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  CHAPITRE 1


  Gwenn Rosmadec s’étira longuement sur le fauteuil en cuir qu’il avait installé dans son bureau et éteignit la télévision. Il venait, une fois de plus, de regarder La Guerre des Étoiles, cette saga qu’il avait tant aimée et qui l’avait suivi tout au long de sa vie.


  Il était loin le temps où il baroudait sur les terrains minés de la guerre aux quatre coins du monde. Sainte Marine, adorable petit village breton au bord de l’Odet était devenu son antre, son refuge, son abri et la résidence de son cabinet d’écrivain public.


  Cette activité, beaucoup plus calme que la précédente, lui avait permis d’établir des relations durables avec les gens du pays qui lui confiaient leur histoire pour qu’il la restitue restructurée, magnifiée et authentique. Naturellement, lorsque certains pans de la mémoire de ses clients faisaient défaut, il reprenait son bâton de journaliste pour aller traquer la vérité et fouiller les recoins parfois sombres du passé. Mais aucun client ne s’était jamais plaint du résultat, bien au contraire, et cela avait renforcé la réputation de son sérieux.


  Sur la grande table en bois qui lui servait de bureau, le téléphone sonna. Gwenn se leva et décrocha, lançant un jovial :


  — Gwenn Rosmadec à votre service !


  Une voix qu’il connaissait bien lui répondit sur le même ton !


  — Salut mon petit gars !


  Pierre Montfort ! Le grand patron de l’agence Magna Carta pour laquelle Gwenn avait longuement travaillé. Des images remontèrent spontanément à la surface de son subconscient : Le Liban, Beyrouth et ses bombes… les conflits en Afrique… le Triangle d’or en Asie du Sud-est et ses planteurs d’opium… le Sentier Lumineux au Pérou et les trafiquants colombiens à Bogota… Des photos mentales se mêlèrent à des parfums multiples : l’humidité de la jungle, l’aridité du désert, la fraîcheur des oasis, la pollution des mégapoles… Et cette délicate saveur de la nostalgie qui ne l’avait jamais complètement quittée.


  Pierre Montfort avait été un grand patron de presse et Gwenn au-delà des relations professionnelles avait lié de solides liens d’amitié pour lesquels les mots « confiance » et « solidarité » prenaient tout leur sens.


  — Alors, Pierre ! N’aurais-tu pas une petite envie d’embruns parfumés d’iode et de sel ?


  — Tu sais très bien que ce n’est pas l’envie qui m’en manque, Gwenn, et il y a des jours où j’aimerais beaucoup prendre ta place !


  Gwenn imaginait très bien son mentor debout dans son bureau des champs Élysée admirant l’Arc de Triomphe derrière la large baie vitrée. Il poursuivit joyeusement :


  — Tu viens ici quand tu veux ! Tu le sais très bien. Mais dis-moi ! Que me vaut cet appel matinal ?


  Pierre Montfort se racla la gorge. Il avait pris cette habitude à chaque fois qu’il avait convoqué Gwenn pour l’envoyer en mission, ce qui tempéra la bonne humeur du Breton. Qu’est-ce que Montfort pouvait bien lui vouloir ? Gwenn attendit que son interlocuteur reprenne la parole.


  — Gwenn, je sais que tu as laissé tomber le job. Et pourtant tu étais l’un des meilleurs…


  L’écrivain public lui coupa la parole :


  — Si c’est pour m’expédier dans un champ de mines et y faire des photos, c’est niet !


  — Ce n’est pas tout à fait ça Gwenn. Je suppose que tu as entendu parler des rites vaudous ?


  — Oui, comme tout le monde…


  — J’ai envoyé un de mes poulains faire un reportage sur ce thème. En fait, c’est lui qui m’a aiguillé sur ce sujet. Il avait découvert un peu par hasard une cellule vaudou dans sa ville de Dinard, près de Saint Malo. Histoire de se faire la main, il avait commencé à enquêter là-bas et, semble-t-il, aurait levé un gros lièvre, le genre de truc inattendu. Mais il était fou d’enthousiasme et voulait approfondir sa recherche. Il est donc venu me voir pour me proposer de continuer.


  — Et il est parti à Haïti ! continua Gwenn.


  — Il aurait pu s’y rendre, effectivement. Mais c’est à Port-d’Espagne, la capitale de Trinidad et Tobago, qu’il est allé.


  — Surprenant ! répondit le Breton. Je savais que les rites vaudous s’étaient répandus dans la plupart des îles des Caraïbes, mais j’ignorais que Trinidad était aussi concerné ! Maintenant, en quoi cela me concerne-t-il ?


  Pierre Montfort resta un instant silencieux avant de lâcher :


  — Il a disparu !


  — Comment ça, disparu ?


  — Nous avons suivi sa trace jusqu’à l’hôtel où il était descendu. Puis il est parti à un rendez-vous et devait rentrer le soir même. Il n’est pas revenu. Comme c’était l’agence qui avait effectué la réservation, le patron nous a appelés directement pour nous mettre au courant.


  — Qu’as-tu fait alors ?


  — La démarche normale : contacter la police pour qu’ils interviennent très rapidement. Mais cela n’a eu aucun effet. Puis les autorités consulaires françaises qui m’ont assuré qu’elles allaient s’employer à suivre cette affaire de très près.


  — Donc les choses se mettent en place !


  — Gwenn, tu sais mieux que moi qu’il importe d’être sur place pour tenter de comprendre. Et si je fais appel à toi, c’est parce que ce jeune journaliste, Jos Riou, est mon neveu.


  Gwenn resta pensif un instant. Il savait les risques du métier. En partant sur les pistes d’un rite méconnu, on ouvrait une boîte de Pandore que beaucoup se refusaient de libérer. En même temps, il comprenait l’angoisse de son ami. Et au fond de lui, une petite voix lui susurra :


  « Port-d’Espagne, Caraïbes, enquêtes, contact, aventures… ». Et ce fut presque malgré lui qu’il déclara :


  — OK Pierre, je suis partant. Mais il va falloir que tu me donnes des billes.


  S’il s’était trouvé dans le bureau de l’avenue des Champs Élysée, Gwenn aurait constaté un large sourire éclairant le visage de Pierre Montfort. En grand professionnel, celui-ci n’en laissa rien paraître dans le ton de sa voix.


  — Le plus simple serait que tu reprennes l’enquête là où il a commencé à Dinard. Son contact là-bas était le pasteur de l’Église anglicane Jeremy MacGill. Tu pourras aller le voir de ma part. Par ailleurs, sa grand-mère vit aussi dans cette ville, dans une maison de retraite. Elle a gardé un appartement où Jos descendait quand il revenait. Il doit y conserver des affaires personnelles. Il faudrait y faire un tour. De toute façon, je vais t’envoyer par courriel un dossier complet sur tout ce que je sais et ce qu’il m’a donné.


  — Et ensuite ?


  — Ensuite, c’est direction Trinidad.


  — Comme journaliste ?


  — Non. Il vaut mieux éviter de te faire repérer. Tu vas faire du tourisme tout simplement.


  Gwenn ajouta benoîtement :


  — Et donc j’y vais avec mon épouse ?


  — Soazic t’accompagne. C’est évident !


  — Bien. Je prépare mes affaires. Occupe-toi de virer une somme correspondant aux billets d’avion et à l’hôtel, que je fasse les réservations moi-même.


  — Pour l’hôtel, c’est inutile. L’ambassadeur va te loger dans sa résidence.


  — Très gentil de sa part. Mais que me vaut un tel honneur ?


  — Il te connaît bien. Tu as travaillé avec lui à Djedda !


  De nouveau, une vague de souvenirs remonta à la surface… Eddy de Glaignes… et son épouse Brigitte. Il se remémora cette trépidante affaire en Arabie Saoudite où lui et Soazic avaient failli laisser leur peau 1 . À cette époque, Eddy était Consul Général. Son efficacité lui avait donc valu de monter en grade et la République avait eu l’intelligence de promouvoir ce grand serviteur de l’état à sa juste valeur. Pierre poursuivit :


  — Il a été affecté à Port-d’Espagne et quand j’ai pris contact avec lui par mes relations au Ministère des Affaires étrangères et qu’il a su que j’envisageais de t’envoyer là-bas, il m’a immédiatement informé qu’il mettrait ses services à ta disposition et qu’il souhaitait t’avoir chez lui pour plus de sécurité.


  Gwenn ne put s’empêcher de sourire :


  — Dis-moi, vieux pirate, tu étais donc si certain que j’accepterais ?


  — Je te connais bien, mon petit gars !


  Gwenn raccrocha et, machinalement, enfila son blouson pour se rendre sur les pontons du port de plaisance sur les rives de l’Odet. Il avait besoin de réfléchir. Il savait que sa réaction positive n’était que l’expression maladroite de son impétuosité naturelle, mais à présent que la décision avait été prise, il lui fallait prendre du recul et commencer à mettre en perspective les éléments à sa disposition.


  Il parcourut l’allée des chênes derrière son logis qui menait au port de plaisance. Les arbres vénérables, soigneusement taillés par les employés municipaux, tendaient leurs grands bras squelettiques vers un ciel bleu pur, nettoyé de ses nuages par les vents du large. Des bouquets de feuilles dorées s’agrippaient désespérément aux branches, témoins des derniers et lointains assauts de l’automne. Drapés dans du lierre luisant, les troncs évoquaient de vieilles divas sur le retour. Parfois un bosquet de houx jaillissait au pied du mur de pierres sèches, tache vernie dans cet univers minéral. L’air vif, sec et piquant rappelait que l’hiver s’efforçait de monter la garde sur son territoire.


  Gwenn descendit sur la passerelle métallique qui menait aux pontons. La mer remontait et contrariait le courant de la rivière, suscitant des mouvements de balancier sur les planches de bois qui ondulaient sous ses pas. Gwenn aimait ce sentiment de puissance que lui conférait la force de l’océan. Il laissa son regard baguenauder sur les mâts des grands voiliers amarrés. Chacun d’entre eux était porteur de voyage, de solitude, de rugissements et de calme, mélange détonnant lié aux mystères de la mer. Au large, la ligne des îles Glénan surlignait l’horizon comme un dragon émergé des profondeurs qui n’attendait qu’un signal pour se ruer sur la rive. La basse continue qui émanait de la mer, là-bas, tendait sa toile de fond sonore tandis qu’au clocher de Bénodet, une cloche tinta pour marquer les onze heures. Quelques navires de pêches chalutaient, accompagnés de nuées de mouettes et de goélands avides de récupérer les miettes de la récolte.


  Ce mois de février voyait les premiers amateurs de plaisance commencer à réviser leurs bateaux dans la perspective de virées dans la baie ou plus loin encore dans l’espoir de fabuleuses parties de pêche ou du simple plaisir d’être sur l’eau. Gwenn s’approcha de son semi-rigide. Le Diaoulig ar Mor, le diablotin de la mer l’attendait sagement à la place qui lui avait été attribuée. Le Breton sauta à bord, caressa des yeux les lignes de la console blanche et prit place, le dos contre le bolster. Dans le creux d’une anse, un antique navire en bois finissait paisiblement son existence, restituant à la mer les pièces de sa vie. Sa coque noire, revêtue d’une lourde couche de goémons lui donnait un air de vieux fantôme tranquille qui veillait sur ses compagnons encore actifs. À sa proue squelettique, un cormoran battit l’air pour essuyer ses ailes avant de se figer dans une stature de commandeur. En inspirant profondément, Gwenn eut le sentiment de partager cet étrange bien-être que lui communiquait l’environnement. Il était la mer. Il était le ciel, les vagues, les poissons… il se fondit mentalement dans ce tableau apaisant pour y déguster sa part de bonheur.


  Apaisé, il lui fut alors plus simple de reprendre le fil de l’histoire. En attendant de recevoir le dossier promis par Pierre Montfort, il mit en perspective les éléments déjà connus. Jos Riou… Jeune journaliste, probablement impétueux ; il avait besoin de se prouver et de prouver à son patron qu’il était à la hauteur de son profil. Il est tombé sur quelque chose qui lui paraissait important au point de poursuivre l’enquête jusqu’à Port-d’Espagne. Le Vaudou… Secte africaine que les esclaves noirs avaient emportée avec eux et dont les rites tutoyaient la magie noire, les envoûtements, les possessions d’âmes… Le Vaudou… qui avait fait des émules, surtout à Haïti, mais qui s’était développé dans les Caraïbes et même au Brésil sous diverses appellations. Et qui avait aussi fait souche à Trinidad et Tobago. Dinard… vieille station balnéaire fondée par des Britanniques qui y avaient laissé leur touche si spécifique, en particulier l’église anglicane Saint Barthélemy dont les destinées relevaient du pasteur Jeremy MacGill. Dinard… qui abritait en son sein une cellule vaudou. C’était là le premier élément baroque de cette affaire. Qu’est-ce que des adeptes d’une secte afro-américaine pouvaient bien trafiquer dans une paisible villégiature bretonne ? La proximité de Saint Malo et ses ferrys pour l’Angleterre peut-être ? L’honorable MacGill aurait sans doute des éléments de réponses. En tout cas, c’est par là qu’il devrait commencer son enquête. Et après, il lui faudrait trouver le lien entre Dinard et Trinidad. Pourquoi Jos était-il parti là-bas ? Qu’avait-il découvert qui justifiait ce déplacement ?


  Le cri d’une petite mouette à tête noire le sortit de son rêve éveillé. L’oiseau piqua vers la mer pour y plonger tout droit avant d’en ressortir, un petit poisson dans le bec. La vie et la mort poursuivaient leur jeu incessant au sein des lois immuables de la nature…


  Soazic mettait toujours un soin très particulier à la préparation des crabes que son mari, Gwenn, allait pêcher au casier dans les eaux bleutées des îles Glénan. Elle s’assura que les tourteaux étaient des femelles bien pleines, puis remplit un faitout d’une grande quantité d’eau. Elle y ajouta des oignons, du vinaigre de vin, du sel, du poivre, de la cardamome, des baies roses et son petit secret : un peu de gingembre râpé. Ça donnait du goût et ça revigorait la virilité de son conjoint. Puis elle fit bouillir environ vingt minutes les bêtes avant de les déposer sur un plateau où elle mit d’abord la carapace qu’elle avait soigneusement vidée puis répartit autour les pinces et les pattes après les avoir brisées au casse-noix. Une petite mayonnaise allait accompagner le repas arrosé d’un délicat Muscadet sur lie. Satisfaite, Soazic ôta le tablier qui protégeait son chemisier et dégrafa le chignon de ses longs cheveux noirs qui retombèrent sur ses reins. Puis elle mit un bougeoir sur la table et alluma une grosse chandelle rouge. La mise en scène gastronomique était prête et la troisième mi-temps serait prometteuse…


  Gwenn entra dans la salle de séjour ensoleillée et lança joyeusement :


  — Soazic ! Prépare les valises ! On va à Dinard !


  — Maintenant ? Mais les crabes ne sont pas encore froids !
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  CHAPITRE 2


  Confortablement installée dans le 4X4, Soazic avait ôté ses bottes de cuir et posé ses pieds sur le cache de l’airbag. Après s’être soigneusement repeint les ongles, elle laissait ses orteils sécher au soleil d’hiver en relisant le mail de Pierre Montfort que Gwenn avait imprimé.


  Ils avaient quitté leur nid douillet de Sainte Marine pour se lancer sur la transversale bretonne qui devait les mener à Dinard, première étape de leur enquête. Gwenn avait choisi la voie la plus simple, celle qui offrait le plus de voie rapide pour laisser le régulateur gérer la vitesse : Quimper, Rostrenen, Saint-Brieuc, Dinan… le GPS prévoyait trois heures de route, ce qui mettait leur destination à distance respectable. Soazic était ravie. Changer d’atmosphère avait pour effet de remonter au maximum sur le cadran l’aiguille de son moral. D’autant qu’après Dinard, c’était Port-d’Espagne qui allait les accueillir chez sa copine Brigitte, avec laquelle elle avait vécu des moments haletants à Djedda. Elle reposa le document qu’elle avait en main pour commenter la situation :


  — Finalement, il ne te dit pas grand-chose, Pierre !


  — C’est vrai. Je m’attendais à davantage de précision que ce qu’il m’avait dit au téléphone. En fait, il m’a simplement précisé les noms et adresses des contacts que nous devons rencontrer et il m’a mis une photo de Jos Riou.


  La photo d’identité présentait un jeune homme blond aux yeux bleus, avenant, imberbe et qui portait sur son visage toute la candeur et tous les rêves impétueux et pleins d’espoir de sa jeunesse.


  — Ces contacts, fit remarquer Soazic, ce sont ceux de Jos ?


  — Oui. Rien de plus, rien de moins. Mais tu remarqueras qu’il nous a réservé une chambre au Grand Hôtel avec vue sur la baie et service irréprochable.


  — C’est vrai mon minou. Je suis heureuse d’être avec toi. Je t’aime !


  En même temps, elle embrassa le bout de ses doigts pour ensuite poser sa main sur la joue de Gwenn.


  Si ce dernier apprécia à sa juste valeur la complicité qui les unissait, il ressentait une certaine inquiétude. Un homme avait disparu ; un culte vaudou était peut-être derrière tout ça et il se demandait s’il n’avait pas mis le doigt dans un engrenage qui risquait de les broyer tous les deux. Donc prudence ! Prudence !


  Gwenn quitta bientôt la voie express pour s’engager sur la départementale qui menait à leur destination en longeant l’aéroport de Pleurtuit. Soazic changea de conversation :


  — Je suis allée voir sur Internet ce qu’on disait de Dinard…


  — Et quelles sont tes conclusions ?


  — C’est une ville anglaise en Bretagne. Elle a été colonisée par des Britanniques au XIXe siècle qui y ont bâti des villas superbes. Ce qui a eu pour effet d’attirer par la suite des Anglo-saxons célèbres.


  Gwenn l’encouragea à poursuivre :


  — Lesquels ?


  — Churchill, Agatha Christie, Lawrence d’Arabie, et Hitchcock pour ne citer qu’eux !


  — Du beau monde à ce que je vois, et je comprends maintenant pourquoi il existe une église anglicane à Dinard.


  Gwenn traversa la zone artisanale qui marquait la bordure de la ville et s’engagea vers le centre, laissant sur la droite le club hippique. Des villas en pierre bordaient la longue avenue centrale. L’architecture rappelait parfois les maisons normandes de Deauville avec leurs charpentes en bois blanc en surplomb d’un balcon. Parfois, un angle de ces bâtisses accueillait une tourelle chapeautée d’un toit pointu couvert d’ardoises luisantes. Un nom peint sur la façade – Ker Maria… Ty Penn... – rappelait que Dinard était en terre bretonne bien que cette vieille langue celte n’ait jamais été pratiquée en ces lieux ou alors c’était il y a fort longtemps… Les constructions proposaient d’ailleurs un étrange paysage hétéroclite bien que le granit, gris ou rose, restât la référence majoritaire. Des immeubles cossus rappelaient que Dinard avait longtemps été un lieu de vacances prisé et aujourd’hui encore, restait une référence pour de nombreux touristes. La stature imposante d’un ancien hôtel, le Gallic, se dressait en front de mer. Les grooms et les voituriers avaient disparu depuis longtemps et le bâtiment avait été transformé en appartements. Les devantures des magasins imitaient celles d’une paisible cité britannique avec leurs vitrines encadrées de bois peints et leurs panneaux ouvragés. Gwenn longea le casino, gloire du passé de la ville qui avait su se refaire un lifting et attirait les accros aux bandits manchots comme le miel attire les mouches. Du reste, le terme manchot ne convenait plus guère à ces nouvelles machines, bardées d’électronique, qui aspiraient les euros des clients d’une simple pression sur un bouton. Un peu plus loin, le palais des festivals, résolument moderne, accueillait des événements variés dont le plus célèbre, le festival du film britannique, renvoyait Dinard à ses origines tout en l’ancrant dans la modernité. Les ombres fugaces de Charlotte Rampling, Kristine Scott Thomas ou Roger Moore continuaient de hanter le tapis rouge déroulé à cette occasion. Gardien des lieux, la statue d’Alfred Hitchcock se dressait sur la descente de la plage, surmontée d’une nuée d’oiseaux, certains en bronze, d’autres bien réels. La mer, en face, avait creusé une baie protectrice et au large, des voiliers de tailles diverses se partageaient les flots avec les navires rapides de la Brittany Ferries. Fier et indomptable, le Renard, un cotre du XIXe siècle, réplique du vaisseau de Surcouf, taillait sa route entre les îlots rocheux sur une étendue bleu pâle qui lui avait valu le titre envié de « côte d’émeraude ».


   


  Gwenn ne connaissait pas Dinard. Il était venu couvrir des événements sportifs à Saint Malo, notamment le départ de la route du Rhum, mais n’avait pas eu le temps de s’intéresser à cette belle endormie. Il confia donc son destin au GPS embarqué qui lui indiquait la route de sa voix féminine robotisée. Bientôt, ce dernier lui indiqua qu’il était à cinquante mètres de sa destination. Deux bâtiments parallèles, reliés par un large couloir se dressèrent devant eux. Devant, un terre-plein planté de palmiers rappelait la douceur du climat local. En face, « le Prieuré », nom donné à l’autre grande plage de la cité et le port de plaisance où les bateaux amarrés à des bouées blanches attendaient le bon vouloir de leurs skippers. Et plus loin, la silhouette de la ville corsaire de Saint Malo reliée à Dinard par des navettes qui traçaient un sillage blanc sur l’onde.


  Gwenn approcha sa voiture de la porte centrale. Un employé stylé se précipita pour saisir leurs deux petites valises tandis qu’un autre se chargea de garer le 4X4.


  Arborant un grand sourire, il engagea ses clients à les suivre :


  — Bienvenue au Grand Hôtel, monsieur Rosmadec !


  Soazic pinça les lèvres de surprise. Elle chuchota à son époux :


  — Il te connaît, ce monsieur ?


  Gwenn haussa les épaules.


  — Non. Mais je suppose qu’avec ma réservation, ils devaient se douter que c’était nous.


  La chambre était magnifique. Gwenn glissa un billet dans la main du porteur qui remercia cérémonieusement avant de disparaître. La fenêtre donnait sur la mer. En ce mois de février, on sentait une volonté des plantes de pousser le printemps à s’épanouir. Même l’air ambiant était chargé de ce bien-être doucereux et inexplicable.


  Soazic posa la valise sur le lit, l’ouvrit pour en extraire des vêtements propres et lança à son mari :


  — Quel est ton programme ?


  Gwenn regarda sa montre.


  — Écoute, il est midi. On va déjeuner et je te parle de tout ça.


  — Ça me va très bien. Et tu sais que nous sommes proches de Cancale…


  — Oui. Et alors ?


  — Cancale, c’est la capitale des huîtres !


  — D’accord. Continue !


  — Eh bien, il semblerait que les huîtres de Cancale aient le même effet sur ma libido que les coquilles Saint-Jacques de Saint Brieux ou les crabes des Glénan…


  Gwenn éclata de rire.


  — Décidément, tu ne perds jamais le nord toi !
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  CHAPITRE 3



  CHAPITRE 3


  Gwenn terminait de déguster son café en admirant le spectacle de la plage par la large baie vitrée du restaurant du casino. Si l’été, elle était noire de monde, en ce mois de février, seuls quelques Dinardais courageux avaient bravé le vent pour une promenade romantique face à la mer. Un joggeur traversa la grève à petits pas, soufflant des bouffées humides et chaudes. Un chien l’accompagnait en trottinant et profitait de l’hiver pour sentir le sable sous ses pattes. L’été, l’accès à la plage lui était interdit.


  — Alors mon minou, si tu m’en disais un peu plus ?


  Gwenn posa sa tasse vide et regarda son épouse en souriant. La complicité qui les unissait depuis si longtemps avait forgé un lien inaltérable entre eux et en la regardant, il se sentit bien.


  — C’est simple : nous avons rendez-vous avec le pasteur de l’Église anglicane à treize heures trente. Et demain, je vais aller rendre visite à la grand-mère de Jos Riou dans sa maison de retraite. Après, on improvisera !


  Soazic jeta un œil à sa montre :


  — Eh bien, il ne faudrait pas tarder.


  — Pas de problème, c’est à quelques encablures. À pied, nous y serons vite.


  Gwenn se leva et se dirigea vers le bar pour régler sa note tandis que Soazic récupérait leurs manteaux. Puis tous deux quittèrent le restaurant pour gagner la petite rue Faber où se nichait l’église.


  Conçue en deux corps de bâtiments au fond d’un jardinet propre, bien entretenu et piqueté de palmiers, la chapelle évoquait un bonbon anglais dans son écrin délicat. Un porche couvert de lierre accueillait les visiteurs et les deux Bretons s’y aventurèrent. À droite de la porte en bois massif rouge, une cloche, pendue à une poulie attendait qu’on la fit tinter.


  — Regarde, fit Gwenn en désignant une plaque en bronze sur le mur qui affichait le prénom « Élisabeth », c’est typique des constructions anglaises. Tous les bienfaiteurs ont droit à leur nom sur le bâtiment. Je parie qu’à l’intérieur, c’est pareil.


  Gwenn poussa le battant et entra. La lumière, filtrée par les imposants vitraux, baignait l’atmosphère des couleurs de l’arc-en-ciel. Des travées de bancs de bois étaient alignées comme à la parade et, soigneusement rangés dessus, des coussins arboraient les armoiries de leurs propriétaires. Sur le mur, d’autres plaques commémoraient le passage d’éminents Britanniques au sein de la petite communauté. Évoquant une carcasse de bateau retourné, la charpente en bois noir, solidement ouvragée, protégeait l’ensemble.


  Installé à une table dans l’aile de l’église en compagnie d’une vieille dame, le pasteur leva la tête et s’adressa aux visiteurs.


  — Monsieur et madame Rosmadec, je suppose ? Bienvenue à Saint Barthélemy. Je suis à vous tout de suite. Je termine mon cours de français avec miss Lewes, une nouvelle résidente.


  — Je vous en prie Révérend, répondit Gwenn aimablement.


  De fait, l’élève du pasteur était en train de ranger ses stylos et son cahier dans son sac et prenait congé de son professeur.


  Gwenn la laissa sortir puis s’approcha de la table. Il salua poliment la vieille Anglaise :


  — Bonsoir madame.


  Celle-ci hocha la tête en ajustant son chapeau à rubans jaunes, roses et rouges puis trottina vers la sortie.


  Gwenn se tourna vers le pasteur anglican.


  — Bonjour Révérend. Vous êtes, je suppose, Jeremy MacGill ?


  — Tout à fait, monsieur Rosmadec. Mais prenez place, je vous en prie, et vous aussi madame !


  Le clergyman s’était levé. Il était grand, très grand ; son costume noir et ses lunettes à monture d’écaille accentuaient son air austère, adouci cependant par une crinière blanche qui lui tombait dans le cou. Il parlait avec un léger accent britannique, témoignage de ses origines anglo-saxonnes et Gwenn se demanda s’il ne le cultivait pas un peu, histoire de marquer sa différence.


  — Je suppose que vous savez pourquoi nous sommes venus vous voir, n’est-ce pas ?


  — L’affaire Jos Riou, oui. J’ai eu un appel de votre ami à Paris, monsieur Montfort. Que voulez-vous savoir, monsieur Rosmadec ?


  — Tout ce que vous pourrez m’en dire. En fait la seule information dont je dispose c’est qu’il a disparu à Trinidad après avoir fait des recherches sur une cellule vaudou qui serait implantée à Dinard et sur laquelle vous l’avez renseigné. Le plus simple serait que vous repreniez cette histoire depuis le début !


  — Vous avez raison. Eh bien, voilà ! Tout a commencé il y a environ un an. Notre communauté est assez limitée et lorsque j’ai vu arriver un couple de nouveaux paroissiens, je m’en suis réjoui et les ai naturellement accueillis comme il se doit. C’est ainsi que j’ai découvert qu’ils étaient originaires de Trinidad et Tobago, pays anglophone ; comme leur maîtrise du français était assez limitée et que, par ailleurs, ils semblaient touchés par une foi sincère, c’est tout naturellement qu’ils sont venus dans mon église.


  — Vous ont-ils dit ce qu’ils faisaient à Dinard ?


  — J’ai bien tenté de le savoir et j’ai compris que ce couple était les gardiens d’une villa appartenant à un autre Trinidadien qui passait de temps en temps et qui possédait des résidences à Miami, Londres et Port-d’Espagne.


  — Je comprends, fit Gwenn. Où se situe cette villa ?


  — Juste au-dessus de l’embarcadère des vedettes de Saint Malo.


  Gwenn visualisa mentalement la situation puis poursuivit.


  — Comment le Vaudou est-il entré dans cette affaire ?


  — Avec le temps, les liens entre nous se sont assouplis et la parole s’est déliée. J’ai compris qu’ils pratiquaient chez eux un rite que la morale religieuse n’admet pas, mais la dame m’a expliqué qu’elle avait été éduquée dans cette tradition là-bas, dans son île, et participait en même temps aux célébrations chrétiennes.


  — Oui, fit Soazic, c’est assez courant dans les Caraïbes où le culte hérité des ancêtres africains côtoie celui des maîtres esclavagistes.


  — Comment Jos est-il intervenu dans cette affaire ? demanda Gwenn.


  — Il est originaire de Dinard et vient souvent ici. Comme jeune journaliste, il était à l’affût de tout ce qui aurait pu faire un bon papier. En même temps il se constituait un carnet d’adresses et nous nous connaissions à ce titre depuis qu’il avait entamé ses études. Jos était devenu un ami. Il profitait d’ailleurs de ses visites pour pratiquer son anglais et cela nous faisait plaisir.


  Le pasteur sembla se perdre dans des rêveries mystérieuses à l’évocation du jeune homme. Gwenn le recadra gentiment :


  — Mon Révérend, dites-moi, en quoi Jos a-t-il été impliqué ?


  — Simple ; lors d’une de ses visites, comme je le savais aux aguets de la moindre information susceptible de l’intéresser, je lui ai fait part de mes trouvailles.


  — Et il a mordu à l’hameçon ?


  — Oh, fit le pasteur, je ne cherchais pas à l’appâter. Je lui ai simplement raconté ce que je viens de vous dire. Il a donc cherché à rencontrer les Trinidadiens, mais sans succès. Bien que je l’aie recommandé auprès d’eux, ils refusèrent de le voir, prétextant qu’ils souhaitaient rester anonymes et se méfiaient des journalistes. Cette attitude a eu pour effet de titiller son imagination et il s’est permis l’inacceptable : il a pénétré de nuit dans la maison pour tenter de découvrir ce qu’il supposait que ces gens cachaient.


  — Vous en a-t-il fait part ?


  — Non. Mais quand je l’ai revu, il était très excité et m’a dit qu’il croyait avoir flairé un gros lièvre. Pendant plusieurs mois, il a poursuivi ses investigations. D’abord sur le propriétaire de la villa, un certain James Selim Nazar. Cet individu possède une entreprise de services aux barges de pétrole dans son île et des appartements en Floride.


  — Je comprends pourquoi il est installé à Miami, fit Gwenn. Ceci dit, cela n’a rien de répréhensible.


  — D’après Jos, cet homme aurait un passé assez louche et l’on se demande comment il a acquis sa compagnie.


  — Sait-on pourquoi il possède une villa à Dinard ?


  — Selon le couple que je connais, il y vient s’y reposer lorsqu’il passe pour des affaires à Londres. Mais apparemment, ses affaires se développent aussi ici à Dinard. Voyez-vous, au cours de son enquête, Jos s’est rendu compte que de grosses voitures étrangères étaient régulièrement garées devant la villa, des Audi, des Mercédès, des BMW, etc.


  — Étonnant, fit Gwenn, pensif. Continuez…


  — Je ne peux guère vous en dire davantage. Ah si, Jos avait pris contact avec madame Le Naour. C’est une historienne locale qui lui avait donné des informations sur la vie à Dinard. Il se demandait dans quelle mesure cette dame pourrait l’éclairer sur le Vaudou et ce qu’il avait découvert.


  — Et où peut-on rencontrer cette dame ? demanda Soazic


  — Vous avez de la chance. Elle est cet après-midi au salon des auteurs régionaux au palais des festivals de Dinard. Elle y dédicace son dernier livre.


  Gwenn se fendit d’un large sourire :


  — Merci infiniment pour toutes ces informations, Révérend. Vous nous avez été très utile. Pourriez-vous me donner l’adresse de vos paroissiens ?


  — Bien sûr !


  Le pasteur sortit de sa poche un petit carnet, arracha une feuille et nota soigneusement les coordonnées. Puis il la tendit à Gwenn en disant :


  — Jos est un ami sincère. J’espère que vous allez le retrouver, monsieur Rosmadec. Je vais prier pour le succès de votre mission.


  — Je ferai de mon mieux et vous tiendrai au courant. Au revoir, Révérend.
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  CHAPITRE 4


  Le palais des festivals dressait sa stature moderne non loin du casino juste en face de la mer. Un tapis rouge digne d’accueillir les plus grandes stars du cinéma avait été déroulé devant l’entrée et se poursuivait le long du trottoir, flanqué de petits palmiers plantés dans des pots de terre.


  Une large banderole jaune vif annonçait au-dessus de la porte : « salon des auteurs régionaux ».


  Gwenn et Soazic grimpèrent les marches, s’engagèrent dans un large corridor qui menait à la grande salle, là où les écrivains avaient été installés.


  La pièce bruissait des conversations entre les auteurs et leurs lecteurs potentiels, les uns feignant de s’intéresser aux livres présentés, les autres s’efforçant de vanter la qualité du produit tout en restreignant l’effet laudateur pour maintenir un semblant d’humilité. Dans un coin, sur une petite scène, une animatrice, micro en main, interviewait une écrivaine.


  Sur les murs, accrochées à des portants, des cartes marines du 17e et 18e permettaient à certains visiteurs de s’éloigner des tables pour se plonger dans les méandres tortueux des côtes de Bretagne. Une rampe de néons blafards répandait dans la pièce une lumière pesante.


  Indifférente, une visiteuse passa devant Gwenn en mâchant un chewing-gum. Non loin de lui, un auteur de polars tentait d’attirer le chaland avec des marque-pages qui disparaissaient très vite dans des sacs à main. Ailleurs, lasse sans doute d’attendre le client, une exposante pianotait sur l’écran de son téléphone portable. Une impression de langueur indescriptible suintait des murs et planait dans le palais. Tous attendaient quelque chose sans savoir vraiment quoi. De temps à autre quelqu’un se levait pour aller déguster un café généreusement mis à disposition par les organisateurs. Sans qu’on ne sache pourquoi, des mouvements de foule agitaient ponctuellement les lieux avant que ceux-ci ne retombent dans leur torpeur.


  Gwenn s’avança le long des travées en regardant les noms des auteurs punaisés sur les tables. Il eut tôt fait de repérer celle qu’il cherchait. Madame Yvonne le Naour signait son ouvrage : Dinard, d’hier à aujourd’hui. Petite, l’air autoritaire et déterminé, il émanait d’elle une énergie digne de ces femmes qui ont transformé le monde. Gwenn attendit patiemment qu’elle en eût terminé et lorsque son lecteur quitta les lieux, il s’approcha d’elle.


  — Bonjour, madame Le Naour, fit-il d’un air avenant.


  — Bonjour monsieur, répondit-elle sur le même ton. Vous vous intéressez à l’histoire locale ?


  — Pas exactement, fit Gwenn. En fait, c’est le pasteur Jérémy MacGill qui m’envoie vers vous.


  — Un très charmant monsieur et un parfait gentleman ! Que puis-je pour vous ?


  Gwenn prit le temps de la réflexion.


  — J’ai été chargé de retrouver Jos Riou. C’était un ami du pasteur et il avait fait une enquête sur une cellule vaudou ici à Dinard.


  Madame Le Naour décrocha ses lunettes en demi-lune qui retombèrent sur sa poitrine et dévisagea son interlocuteur.


  — Le petit Jos a disparu ? Mais d’abord puis-je savoir qui vous êtes ?


  — Vous avez raison, je manque à tous mes devoirs. Je m’appelle Gwenn Rosmadec et voici mon épouse Soazic.


  Un large sourire fendit le visage de l’historienne ;


  — Monsieur Rosmadec ? LE célèbre Rosmadec ? Je suis très heureuse de faire votre connaissance ! Asseyez-vous ! dit-elle en désignant des chaises. Alors, dites-moi tout !


  Gwenn fut un peu surpris de découvrir que sa célébrité journalistique avait atteint le cœur de Dinard, mais il n’en laissa rien paraître. Il fit un rapide résumé de ce qu’il savait et orienta la conversation sur le sujet qui le préoccupait. La dame hochait la tête en écoutant son récit puis reprit le fil de l’histoire.


  — Voyez-vous, lorsque Jos est venu me voir, j’ai été flattée, mais un peu surprise. Le Vaudou à Dinard, c’était incongru. Néanmoins, cela valait d’être un peu creusé. Et le résultat fut sans appel. Avant l’arrivée du couple de paroissiens, il n’y avait jamais eu d’adeptes du Vaudou ici. J’ai donc poussé mes investigations un peu plus loin, d’autant que ce couple venait de Trinidad et Tobago, or comme vous le savez, le Vaudou est plutôt une pratique originaire de Haïti. En fait, cette secte s’est développée dans tout l’arc caraïbe jusqu’au Brésil, mais a pris des appellations différentes selon les pays qu’elle colonisait. Dénigrée par l’Église catholique puis par l’islam des Indiens arrivés au XIXe siècle, elle a subsisté sous une forme cachée, voire mystérieuse. À Trinidad, elle s’appelle Orisha et serait pratiquée par huit à dix pour cent de la population.


  — Ce sont des adeptes de la magie noire ? demanda Soazic.


  — Difficile à dire, répondit Yvonne Naour. On sait que le Vaudou inclut dans sa pratique des rites magiques. Est-ce que l’Orisha les a conservés et fait évoluer ? L’absence d’informations fiables sur ce sujet ne permet pas de donner de réponse objective pour le moment, d’autant que la plupart des adeptes de l’Orisha se prétendent membres d’une église officielle.


  — C’est ce que vous avez expliqué à Jos ?


  — Oui, je n’ai guère pu lui en dire plus. Mais curieusement, il a été très intéressé par mes informations. Il était sur le point de partir à Port-d’Espagne et m’avait assuré qu’il me tiendrait informée de ses investigations. Après son départ, je n’ai plus eu de nouvelles de lui. Mais si vous dites qu’il a disparu, je comprends maintenant pourquoi.


  Yvonne Le Naour resta un instant silencieuse puis fixa Gwenn dans les yeux :


  — Jos est un bon petit gars. Il faut tout faire pour le retrouver !


  — Je vais m’y efforcer, madame Le Naour. Merci de vos informations, elles m’auront été très précieuses.


  — Attendez ! fit l’écrivaine.


  Elle prit un marque-page sur la table de son voisin et nota au verso son courriel.


  — Tenez ! Si vous avez besoin que je poursuive mes investigations, n’hésitez pas à me contacter, je le ferai avec grand plaisir !


  — J’apprécie beaucoup votre aide et ne manquerai pas de faire appel à vos services si nécessaire !


  — Bonne chance monsieur Rosmadec ! Et ramenez-nous Jos ici !
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  CHAPITRE 5


  — Alors détective Rosmadec, quelles sont vos premières conclusions ?


  Installé à l’abri dans le Freddy’s pub où ils dégustaient un délicieux irish-coffee, le couple faisait le point de leurs recherches.


  Gwenn sourit avant de répliquer calmement.


  — En apparence, tout semble normal chez ce couple de paroissiens. Pourtant, il y a des détails qui me chiffonnent. Par exemple, la présence de voitures étrangères ; le fait qu’ils refusent de rencontrer un journaliste ; le fait aussi qu’ils soient probablement adeptes du Vaudou ou, en ce qui les concerne, de l’Orisha et visiblement ce sont les seuls à Dinard à être enclins à cette pratique. Enfin, lors de sa visite nocturne, Jos a découvert quelque chose qui l’a excité comme un pou sur le crâne d’un chauve au point de vouloir convaincre son patron de l’envoyer investiguer à Port-d’Espagne.


  — Que comptes-tu faire ?


  Gwenn fixa son épouse avec cet air mystérieux qu’il affectionnait lorsque l’action prenait le pas sur la réflexion.


  — Je vais faire comme lui !


  — Oh non ! Gwenn…


  — Si ; une petite visite de nuit dans cette étrange maison. Et si Jos a découvert quelque chose, je le trouverai aussi !


  Soazic haussa les épaules ; elle savait que lorsque Gwenn avait pris une décision, il était impossible de le faire changer d’avis. Elle intervint sobrement :


  — Et moi, qu’est-ce que je fais ?


  — Comme d’habitude. Tu m’accompagnes et tu fais le guet ! Mais d’abord je te propose une promenade à pied histoire de faire du repérage.


   


  *


   


  La côte dinardaise était déchiquetée à l’image de la Bretagne. Cependant un sentier la longeait, admirablement paysagé par les équipes de jardiniers de la municipalité et intitulé « la promenade au clair de lune ». C’était un lieu de promenade privilégié des résidents avec, à intervalles réguliers, des bancs où les retraités se retrouvaient pour papoter en regardant la mer.


  Gwenn et Soazic gagnèrent la plage de l’écluse, passèrent sous l’arche qui distribuait l’accès à la pointe du Moulinet sur laquelle une imposante bâtisse de style Tudor dressait ses façades percées de nombreuses baies vitrées et s’engagèrent sur le socle bétonné qui menait au port de plaisance.


  Soazic était pleine d’admiration devant les parterres qui n’attendaient que le printemps pour faire éclore des fleurs magnifiques dont seuls quelques petits panneaux de bois indiquaient les noms en latin et en français.


  Bientôt, le sentier s’élargit en une plate-forme, sorte de belvédère posé sur les avancées rocheuses d’où l’on pouvait contempler la baie à loisir. Dans une cabine de bois blanc, un employé vendait les tickets de passage des vedettes de Saint Malo. Trois bancs fixés en demi-cercle avaient été adossés à la paroi granitique. Gwenn prit place et mit son bras autour du cou de Soazic qui se serra amoureusement contre son homme. Mais en réalité, il observait la maison incrustée un peu plus loin où, il le savait, un couple de Trinidadiens pas très catholique avait établi sa résidence. Malgré une apparence trapue, elle restait de dimensions honnêtes. Dans le rez-de-chaussée avait été percée une très large baie, mais curieusement, la vitre était teintée de noir et il était impossible de distinguer quoique ce fût à l’intérieur. Au-dessus, un étage prolongé par un balcon à la balustrade en croisillons de bois blanc concentrait l’essentiel de la zone de vie. Toute en pierre, elle s’insérait parfaitement dans le paysage urbain local.


  Gwenn observa attentivement la structure de la maison. Au bout d’un moment, satisfait sans doute, il se leva.


  — Je pense qu’il y a un autre accès derrière au niveau de la rue. On va continuer puis revenir sur nos pas par en haut sans nous faire remarquer.


  — OK boss !


  La rue suivait en parallèle le sentier piétonnier et assez rapidement, ils passèrent, indifférents, devant l’objet de leur curiosité. La structure de la façade arrière ressemblait à celle qu’ils avaient étudiée sur le belvédère, mais en lieu et place d’une baie vitrée, c’était une porte massive en bois qui permettait d’entrer. Gwenn regarda attentivement les gonds et la serrure. Impossible de rentrer par là. Il faudrait trouver autre chose. Au-dessus, le même balcon et sur le côté une couverture de lierre qui mangeait la moitié du mur.


  — Je crois que j’ai trouvé ! murmura-t-il.


  Indifférente aux préoccupations de son époux, Soazic intervint :


  — Dis-moi Gwenn, as-tu remarqué ces sacs en plastique transparent qui recouvrent les arbustes le long du sentier ?


  — Oui bien sûr. Ils sont destinés à les protéger ; ce sont des espèces tropicales qui souffriraient du climat local en hiver. Pourquoi cette question ?


  — Tu vas dire que j’ai les idées mal placées, mais cette forme oblongue m’inspire des idées coquines, alors si tu n’as rien d’autre de prévu, je te propose de retourner dans la superbe chambre du Grand Hôtel pour que je puisse t’en dire davantage !


  En parlant, ses yeux pétillaient de malice et d’amour.


  — Tu as raison, fit Gwenn, il est temps que nous fassions une pause dans nos recherches ! Mais d’abord, je vais passer à la coopérative maritime pour acheter du matériel.


  Soazic embrassa Gwenn avec fougue sur la bouche avant de l’entraîner joyeusement vers leur nid douillet.


   


  *


   


  Trois heures du matin avaient tinté au clocher de la vieille église de St Enogat. Deux silhouettes noires s’étaient fondues dans le décor des rues endormies pour rejoindre la villa. Les fenêtres du bas, protégées par d’anciens volets métalliques aux bords rouillés, étaient closes. Gwenn avisa une ruelle qui descendait vers la mer.


  — Soazic, tu te caches là-bas et tu observes ce qui se passe. Normalement, tout le monde dort, mais à tout hasard, s’il y a un problème, tu m’appelles. Mon portable est en position vibreur et la sonnerie est coupée.


  — D’accord. Mais promets-moi d’être très prudent !


  Gwenn caressa la joue de son épouse du bout de son index. Puis il enleva son sac à dos d’où il ôta une corde munie d’une petite ancre. Soazic avait pris position dans l’ombre d’une maison, le téléphone en main.


  Gwenn fit tourner l’extrémité de la corde et la lança en l’air. L’ancre tomba sur le balcon avec un bruit mat. Il tira doucement et sentit bientôt que son câble était arrimé. Il s’assura qu’il était bien tendu et solidement fixé, vérifia autour de lui qu’un éventuel noctambule n’avait pas remarqué son manège et commença à grimper en appuyant ses semelles sur le mur. En moins d’une minute, il avait atteint son but et se glissait silencieusement par-dessus la balustrade. Apparemment, aucun dispositif électronique n’était installé qui aurait pu donner l’alerte ; silencieusement, il décrocha le filin qu’il laissa tomber le long du lierre et s’approcha sans bruit de la porte vitrée coulissante. Scrutant l’intérieur de la maison, il constata qu’a priori, il n’y avait personne. Il poussa la porte qui glissa doucement sur ses rails et se faufila à l’intérieur. Comme il s’en était douté, les habitants n’avaient pas verrouillé cet accès.


  Gwenn s’arrêta pour prendre le pouls de la bâtisse, tous ses sens aux aguets. Le silence de la nuit régnait en maître absolu. Satisfait, il alluma une petite lampe torche à LED et observa la pièce. C’était une salle de séjour : une petite table ronde sur le côté gardait les traces du dernier repas des occupants qui ne l’avaient pas débarrassée. Le faisceau de la lampe poursuivit ses investigations. Un vieux buffet contre le mur dressait sa haute stature en chêne. La moitié de la salle était occupée par un canapé et une table basse. Contre le mur, en face du buffet, une vieille cheminée montait la garde. Sur le manteau, des bougies consumées et des statuettes africaines grimaçantes, probablement des divinités vaudou…


  Gwenn ouvrit doucement le meuble en bois. Il contenait des piles d’assiettes et des verres, des biberons, rien qui puisse l’intéresser. Une étagère disposait d’un tiroir qu’il tira. Sans grand intérêt non plus : des tournevis, des stylos, des boîtes d’élastiques… Gwenn passa la main à l’intérieur sans conviction et sentit au bout des doigts un objet en plastique circulaire. Sous les feux des LED, il vit un bracelet un peu étrange, comme une montre, mais dont le cadran aurait été remplacé par une capsule métallique arborant le nom d’un pub irlandais. Sa main continua de parcourir à l’aveugle l’intérieur du tiroir et bientôt le bout de ses doigts heurta un objet métallique. Il avança la main pour s’en saisir et le mit sous le faisceau de la lampe. C’était une petite boîte destinée à rassembler des cartes en plastique. Gwenn détailla le contenu : une carte de grand voyageur de la SNCF, une carte du cinéma local, une carte d’abonnement aux vedettes de Saint Malo, une carte en anglais. Il s’approcha : un passe pour les transports en commun de Miami. Une autre carte, blanche et bleue : un autre passe pour les pistes de ski nordique du massif des Aravis dans la station du Grand Bornand. Le cambrioleur posa sa lampe torche éclairée dans le tiroir, s’assura que le flash de l’appareil photo du Smartphone était éteint et prit une série de clichés. Gwenn enregistra les données, ne sachant pour le moment pas ce qu’il pourrait en tirer et pensa à Jos. Que savait-il pour que ces informations aient déclenché son désir d’aller plus loin ? C’était une énigme que Gwenn se devait de résoudre. Il remit les cartes et l’objet publicitaire en place et referma le buffet.


  Au plafond de la pièce, un petit mécanisme s’était mis en branle silencieusement à l’intérieur du détecteur de fumée. Sensible aux mouvements, il s’était allumé automatiquement et par un interstice du plastique, une petite caméra infrarouge enregistra les faits et geste du visiteur nocturne. Reliée en Wifi à la box, les données furent immédiatement transmises à l’autre bout du monde où, derrière son écran de contrôle, un individu scrutait les faits et gestes du cambrioleur. Pourtant, il n’estima pas utile d’intervenir. Le dispositif avait été conçu pour surveiller les occupants de la maison. S’il les appelait, son système serait mis à jour. Un cambrioleur, cela fait partie des aléas de la vie. On ferait avec. Mais lorsqu’il s’aperçut que ce type ne piquait rien et prenait des photos, il se demanda à qui il avait vraiment affaire. Dans le doute, il enregistra la vidéo, fit plusieurs arrêts sur image et imprima une série de clichés.


  Ignorant qu’il était surveillé, Gwenn poursuivit ses investigations. Une porte à côté de la cheminée donnait sur un perron et un escalier. Gwenn s’avança prudemment. Le perron distribuait des accès à deux chambres de part et d’autre. Gwenn perçut nettement les ronflements d’un dormeur. Le couple devait être là. Il se courba et passa rapidement devant la porte ouverte de la chambre pour descendre discrètement l’escalier. Une marche craqua sous son poids. Il se figea dans l’air et attendit. Le dormeur n’avait rien remarqué ; on ne percevait aucune modification de sa vibration de moteur diesel. Gwenn se rapprocha du mur le plus possible pour éviter ce genre de désagrément et gagna le rez-de-chaussée.


  Un couloir s’ouvrit devant lui qui menait à la porte principale. Sous l’escalier une autre ouverture devait mener à la cave. Gwenn ouvrit doucement la porte et se glissa à l’intérieur. Une volée de marches en béton menait au sous-sol. Il se demanda un instant s’il devait prendre le risque de descendre et être pris au piège, mais finalement, les ronflements du dormeur le convainquirent qu’il ne risquait rien. Se fiant au faisceau de sa torche, il descendit rapidement pour atteindre une autre porte hermétiquement fermée. Une lucarne à mi-hauteur y avait été aménagée, sans doute pour faciliter l’éclairage. Gwenn tenta d’ouvrir, mais sans succès, et n’étant pas équipé pour forcer la serrure, il s’efforça de plonger sa lumière à travers la vitre crasseuse. Un véritable capharnaüm occupait l’espace : des vieilles poussettes entassées, des cartons empilés, des statues de bois africaines cernées de candélabres, des lits de diverses tailles, des baquets remplis de vêtements. Gwenn se demanda si ce n’était pas le lieu discret dans lequel les membres de la secte de l’Orisha célébraient leur rite, ce qui aurait expliqué pourquoi la baie vitrée au fond de la pièce avait été occultée.


  Soudain, un bruit différent lui parvint : des craquements successifs semblables à celui qu’il avait involontairement produit. Quelqu’un descendait les marches de l’escalier. Coincé entre la porte verrouillée et la montée des marches, il était pris dans une nasse. Il éteignit sa torche et attendit. Dans le noir, il pouvait encore tenter de réagir, d’assommer son adversaire avant de déguerpir. Les muscles tendus, l’oreille pointée comme celle d’un chien de chasse, il attendit, prêt à bondir. Les pas se rapprochaient. Gwenn songea avec inquiétude que l’inconnu allait tout naturellement allumer le palonnier, le privant de l’effet de surprise. Il remonta les marches et se cala contre le mur juste derrière la porte. Dans le couloir, la lampe du plafonnier traça un rai de lumière sous la porte. Le ronfleur approchait. Ses pas se firent plus marqués, plus nets. Il venait vers la cave. Gwenn serra le poing droit et se mit en garde, prêt à frapper.


  Curieusement, le bruit de passage décrut ; l’individu était passé devant l’accès à la cave et continuait vers le fond du corridor. Gwenn tendit l’oreille. Une porte s’ouvrit, suivit d’un son de ruissellement. Il pissait, tout simplement. Gwenn souffla un peu et se détendit. Bientôt le bruit d’une chasse que l’on tire ponctua la virée nocturne du résident qui regagna l’étage et se recoucha. Gwenn attendit plusieurs minutes avant de sortir de sa cachette puis se dirigea vers la porte principale qu’il déverrouilla avant de sortir. Silencieusement, il récupéra son câble par terre et trottina vers la ruelle où Soazic l’attendait.


  — Tout va bien ? demanda-t-elle dans un souffle


  — Pas de problème, répondit Gwenn. On rentre.
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  CHAPITRE 6


  La place du marché de Dinard abritait en son centre le magnifique bâtiment des halles. Derrière, un petit manoir néogothique tendait vers le ciel sa tour moyenâgeuse tandis que de l’autre côté le bâtiment de la maison de retraite avait repris avec bonheur les poncifs de l’architecture locale : poutres en bois blanc, petits balcons, couverture d’ardoises, couleurs chaudes…


  Gwenn et Soazic pénétrèrent dans le bâtiment où une lourde chaleur les enveloppa : il fallait garder au chaud les petits vieux. Dans de confortables fauteuils, les résidents de la maison de retraite avaient pris place tandis qu’un jeune homme leur faisait la lecture du journal. Une odeur de propre et d’aseptisé mêlé d’un léger parfum de citronnelle flottait dans l’air. Derrière un comptoir, une jeune femme élégante travaillait sur un ordinateur.


  Gwenn s’approcha ; elle leva les yeux en souriant :


  — Que puis-je pour vous ?


  — Nous avons rendez-vous avec madame Riou.


  — Ah ! Monsieur Rosmadec, fit leur interlocutrice. Je suis la directrice adjointe de cette résidence. Madame Riou vous attend. Premier étage chambre numéro six. Prenez l’ascenseur sur le côté !


   


  *


   


  La chambre de la vieille dame avait été décorée avec goût et témoignait de ses origines bretonnes : des reproductions (à moins que ce ne fussent des originaux) de Géo Fourrier, peintre quimpérois, couvraient les murs. Un tableau détaillant un arbre généalogique occupait un côté de l’accès au balcon. Un grand poster, photo d’un village de Madagascar, révélait la variété des ocres de la Grande Île où elle avait peut-être séjourné. Au-dessus du lit, deux cadres rassemblaient des photos de sa famille. Gwenn repéra immédiatement Jos. L’instantané avait été pris sur le sentier qu’ils avaient emprunté la veille, mais c’était l’été et la nature exprimait toute la joie de son épanouissement.


  Madame Riou était assise dans un fauteuil à côté de son lit. Elle tenait un livre à la main qu’elle posa à l’arrivée des visiteurs. Malgré son âge, que le gris des cheveux et les rides ne pouvaient trahir, elle exprimait une vivacité d’esprit qui pétillait dans ses yeux bleus.


  Gwenn se présenta :


  — Bonjour madame Riou. Je suis…


  — Monsieur Rosmadec, n’est-ce pas ? Je vous attendais. Et vous êtes son épouse ? dit-elle en s’adressant à Soazic. Asseyez-vous, je vous prie.


  Le couple de Bretons prit place sur des chaises destinées aux visiteurs tandis que madame Riou poursuivait :


  — Vous venez de la part de monsieur Montfort ? Vous avez des nouvelles de Jos ?


  — Hélas non, madame. En fait nous sommes venus vous rencontrer pour en savoir davantage sur son dernier projet. Notre but est de tout faire pour le retrouver.


  Une ombre de tristesse traversa le visage de la dame, mais elle se reprit très vite.


  — Oui. Je comprends. Mais je ne sais pas trop ce que je peux vous dire. Jos ne m’avait pas détaillé sa mission.


  — Il vous a peut-être donné des informations qui vous semblaient superflues, mais qui pourraient nous être utiles. Vous a-t-il parlé d’une secte vaudou à Dinard ?


  — Oui. Il en avait entendu parler par le pasteur MacGill qui était un de ses amis. Au départ, il n’y avait pas trop prêté attention. Et ensuite, je ne sais pas pourquoi, il s’était subitement intéressé de très près à cette histoire.


  Gwenn évita de lui faire part de l’épopée nocturne de son petit-fils. Il poursuivit gentiment :


  — Savez-vous pourquoi ce subit intérêt ?


  — Non. Mais il m’a dit un jour qu’il était tombé sur un trafic aux ramifications internationales et que pour le moment, il n’avait pas de preuves.


  — Est-ce pour cela qu’il est parti à Trinidad ?


  — Oui, je suppose. Il avait d’abord été surpris par la présence de voitures suisses ou allemandes qui venaient régulièrement se garer devant une maison qu’il surveillait. Je me souviens aussi qu’un jour il est parti à Saint Malo par la vedette et en est rentré tout excité. Ce jour-là, il m’a dit : « grand-mère, maintenant, je sais ! »


  — Il savait quoi ? demanda Soazic.


  — Il ne me l’a pas précisé. Vous pensez bien que je vous l’aurais raconté.


  Gwenn comprit qu’il ne pourrait en apprendre davantage. Il changea de conversation.


  — Madame Riou, pouvez-vous me dire où sont les parents de Jos ?


  — Oui. Vous les trouverez un peu plus loin, sur la route qui quitte Dinard.


  — Ils vivent ici ?


  — Ils y sont pour l’éternité dans le caveau de famille. Ils sont morts dans un accident, monsieur Rosmadec. Jos est la seule famille qui me reste.


  Gwenn perçut la détresse qui étreignait le cœur de la vieille dame. Il s’efforça de la rassurer :


  — Je ferai tout ce qui est possible pour vous le ramener !


  Madame Riou regarda Gwenn et l’intelligence de ses yeux bleus disait qu’elle ne croyait plus trop à ce pieux mensonge, mais son cœur battait encore de l’espoir de retrouver son petit-fils. Elle se leva et ouvrit un tiroir du meuble de télévision d’où elle prit un trousseau de clés qu’elle tendit au journaliste :


  — Tenez ! Ce sont les clés de mon appartement. Jos venait s’y poser quand il venait me voir entre deux voyages. Sa chambre n’a pas bougé depuis son départ. Monsieur Montfort m’a conseillé de vous laisser la visiter.


  — Merci madame Riou. Vous nous avez été très utile.


  — Lorsque vous aurez terminé, laissez les clés au comptoir. Et de grâce, retrouvez Jos !


  — Je vous le promets !


   


  *


   


  Le grand immeuble blanc dressait sa haute stature vers le sud ce qui lui avait valu le titre pompeux de « Terrasses du soleil ». Malheureusement, la mer était au nord et la vue de l’appartement s’étendait sur des maisonnettes propres, agrémentées d’un petit jardin. Gwenn et Soazic s’étaient rendus dans l’appartement de madame Riou au dernier étage. Du large balcon, Gwenn tendit le bras vers le paysage insolite des constructions :


  — Regarde, dit-il, Dinard a été bâti par des ouvriers anglais et les mécènes britanniques qui y ont érigé leurs manoirs avaient aussi prévu des habitations pour eux dans le style des quartiers de la vieille Albion.


  Soazic haussa les épaules, fataliste.


  — Nous ne sommes pas ici pour faire du tourisme, Gwenn. Au boulot.


  La grande salle de séjour avait été décorée avec goût. Des meubles en merisier clair avaient été méticuleusement répartis dans l’espace. Une série de tables gigognes offrait au regard des visiteurs une collection d’objets hétéroclites venus de tous les coins du monde : statuettes mau-mau du Kenya, coq du Portugal, petits éléphants en ivoire de style indien. Sur les murs, une collection de tableaux évoquait la campagne malgache.


  La salle de séjour donnait sur un corridor qui s’ouvrait au fond sur la cuisine et de part et d’autre sur deux chambres. Gwenn pénétra dans celle du fond. Visiblement, c’était celle de la propriétaire des lieux : un lit double ornementé de sculptures bretonnes, deux tables de nuit, un placard.


  Soazic l’ouvrit sans y trouver grand-chose qui puisse faire avancer leur enquête : des vêtements de femme, un aspirateur, des couvertures et des oreillers.


  — Ce n’est pas ici, dit Gwenn. Allons voir l’autre.


  La deuxième chambre était probablement celle de Jos. La décoration y était plus jeune avec une mappemonde et des posters de groupes de rock. Un autre placard s’ouvrait dans le mur du fond et Gwenn y découvrit des documents soigneusement empilés ainsi que des objets de secrétariat : élastiques, trombones, porte-lettres, stylos…


  Il prit une première pile de dossiers qu’il posa sur le lit et regarda les en-têtes :


  — Eau… loyer… électricité… impôts… non, ce n’est pas ce que je recherche.


  Gwenn sélectionna une autre pile qu’il déposa à côté de l’autre :


  — Curriculum Vitae… École de journalisme… non, ce n’est pas ça non plus.


  Il parcourut du regard l’ensemble des étagères. Visiblement, tous les dossiers présentaient le même aspect. Il se demanda s’ils ne faisaient pas fausse route. En y réfléchissant, il se dit que Jos avait très bien pu emporter avec lui les éléments dont il disposait déjà pour affiner sur place son reportage. Pourtant, son instinct de journaliste lui susurrait qu’une copie avait dû être laissée ici ; c’est en tout cas ce que lui aurait fait. Il poursuivit sa réflexion. Si ce que Jos avait découvert était aussi explosif, l’aurait-il simplement déposé parmi les dossiers ordinaires ? Il l’aurait caché, évidemment. La question était de savoir où ! Il laissa son regard errer sur les dossiers, laissant son esprit associer les images et les idées pour faire émerger une piste possible. Mais rien ne lui vint. Il se retourna pour récupérer ceux qui étaient sur le lit afin de les remettre en place quand subitement, un flash lui apparut. Et si le dossier « électricité » n’était pas tout à fait celui qu’on attendait ?


  Fébrilement, il reposa la pile sur le lit et se mit à éplucher méthodiquement le contenu. Des factures… des lettres du syndic de l’immeuble… des relevés de banque… des fiches de remboursement de la sécurité sociale… et bingo ! Un petit sous-dossier intitulé T.T. que Gwenn traduisit par Trinidad et Tobago. Il avait raison. Il s’installa sur le lit et ouvrit le dossier qui ne contenait que quelques feuillets. La première feuille concernait un abonnement pour des bières. Aucun intérêt. La seconde fut plus prometteuse : une fiche d’information relative aux avoirs dans le monde de James Selim Nazar. Le dernier document était un prospectus qui vantait les qualités d’un croisiériste qui effectuait des liaisons entre Miami et Saint Malo. À l’intérieur Jos avait écrit : « Docteur Monique Carnetta »


  De son côté, Soazic avait inspecté les tiroirs des autres pièces, mais n’avait rien découvert d’intéressant.


  Gwenn plia les feuillets et les glissa dans la poche intérieure de sa veste. Quelque chose lui disait qui si, a priori, ces trois documents n’avaient guère d’intérêt, le fait qu’ils se fussent trouvés ensemble dans un dossier intitulé TT devait le pousser à y faire davantage attention. Un lien existait entre ces éléments disparates. C’était maintenant son rôle de le trouver. Il appela son épouse :


  — Soazic ! On s’en va !


  — Tu as trouvé quelque chose ? demanda-t-elle.


  — Peut-être, mais il va falloir creuser davantage et pour ça, je vais avoir besoin de toi.


  — OK boss. Ça me va. On retourne à Sainte Marine ?


  — Oui.


  Le téléphone de Gwenn résonna. C’était le pasteur MacGill.


  — Monsieur Rosmadec ? Avant que vous ne partiez, je voulais vous donner un contact intéressant.


  — Oui, Révérend, je vous écoute.


  — J’ai pris contact avec ma hiérarchie en Grande Bretagne et… bref, il y a un pasteur anglican à Trinidad, le Révérend John Turnbull. C’est le pasteur de la petite église de Laventille, mais outre ses fonctions pastorales, il est aussi chargé des relations avec les autres religions et de ce fait serait un spécialiste de l’Orisha.


  — Intéressant, fit Gwenn. Comment puis-je rencontrer ce monsieur ?


  — Je lui ai fait part de votre intérêt pour le vaudou et l’ai informé de votre possible venue. Il réside au presbytère de Laventille et devrait vous être utile.


  — Vous avez parfaitement raison. Merci beaucoup pour cette information. J’en prends bonne note. Au revoir Révérend.


  Gwenn raccrocha.


  — Et maintenant ? demanda Soazic.


  — On cherche ce qui peut bien se cacher dans ces papiers que je viens de trouver puis on prend l’avion pour Port-d’Espagne.
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  CHAPITRE 7


  Il n’y avait pas de vol direct pour Port d’Espagne. Gwenn et Soazic avaient embarqué à Paris dans un 757 d’American Airlines à destination de Miami où ils avaient pris un autre avion pour Trinidad.


  Gwenn relisait ses notes et tentait de faire le lien entre les éléments qu’il avait relevés. Une chose l’intriguait : le Vaudou ou plutôt l’Orisha. C’était le point de départ de l’enquête de Jos, mais aucune des pièces de son puzzle ne semblait s’y rattacher. Pourtant les Trinidadiens de Dinard pratiquaient ce rite dans leur maison fermée. Il y avait là quelque chose d’incompréhensible, quelque chose que son sixième sens lui recommandait de prendre en compte avec davantage d’intérêt. Mais dans l’incapacité de trouver un quelconque élément de réponse, il finit par refermer son carnet pour contempler la tombée de la nuit à travers le hublot.


  Le grand oiseau métallique entama sa descente et se posa sur le tarmac de Piarco, l’aéroport international de Trinidad.


  Les formalités de douanes et de police furent vite réglées, surtout lorsque Gwenn informa la policière qui lui demandait où ils allaient résider que c’était chez l’Ambassadeur de France. Le couple parcourut les allées endormies du duty free jusqu’à la sortie où, derrière une barrière, Brigitte les attendait. Elle les héla d’un joyeux « Gwenn ! Soazic ! », tandis qu’un Indien se précipitait pour prendre leurs bagages.


  — Je vous présente Victor, chauffeur et source d’information de l’ambassade !


  L’homme au teint basané des Indiens du Nord salua en souriant :


  — Welcome to Trinidad, M. Rosmadec ; Welcome Mrs Rosmadec !


  Il rangea à la hâte les sacs dans le coffre d’une grosse berline japonaise garée devant l’entrée et se mit au volant.


  La moiteur tropicale avait succédé à l’atmosphère climatisée de l’aéroport et c’est avec soulagement qu’ils s’engouffrèrent dans la voiture.


  Une autoroute rapide reliait Piarco à Port-d’Espagne. Gwenn, assis à l’avant, étudiait l’environnement malgré la nuit qui cachait une partie du décor. Des maisons de tailles diverses, de qualités variables ; des hameaux regroupant des villas bourgeoises ; une zone industrielle hérissée de machines et de tracteurs ; de grands panneaux publicitaires vantant la qualité du rhum Angostura, production locale ; parfois des étendues herbeuses et des marécages… visiblement, Trinidad ne s’était pas vraiment tournée vers le tourisme et favorisait une industrialisation à grands pas, soutenue sans doute par les revenus issus du pétrole.


  Une série de hauts buildings éclairés signala leur approche de la capitale.


  Victor intervint :


  — Ce sont les bâtiments officiels ou les grands hôtels. Vous verrez, ensuite, c’est plus joli.


   


  À l’arrière, Brigitte et Soazic papotaient allègrement, égrenant des souvenirs communs et comblant les vides de leurs mémoires respectives.


  — Victor avait raison : la ville avait été tirée au cordeau et les rues se succédaient, perpendiculaires les unes aux autres et bordées de petits pavillons aux toits de tuiles dont certains arboraient des fanions colorés, attestant de coutumes liées à l’hindouisme.


  — Comment se passe la cohabitation entre les religions ? demanda Gwenn à Victor.


  — Nous avons de la chance. Les trois grandes religions, à savoir l’islam, les diverses églises chrétiennes et l’hindouisme vivent en parfaite harmonie. Enfin, il paraît que des jeunes sont allés faire le djihad en Syrie, mais c’est une minorité non représentative.


  — Et l’Orisha ? demanda Gwenn. Il paraît qu’il est pratiqué ici ?


  Victor se mit à rire.


  — Oui, mais ce sont des pratiques très superficielles.


  Il prit le temps de la réflexion puis déclara :


  — Quand j’étais petit, j’avais entendu parler de ces rituels et je suis allé en voir un en me cachant un jour derrière la haie. Une espèce de sorcière a tranché le cou d’un coq puis tracé un cercle sur le sol avec le sang de l’animal avant de se mettre en transe.


  — Et alors ?


  — Et alors à la fin de sa danse, elle a ôté son grand chapeau et fait la quête. J’ai compris à ce moment-là que l’Orisha, c’était un truc pour touristes.


  Gwenn n’insista pas. Victor pouvait dire vrai. Comme il pouvait aussi dénigrer un fait qu’il estimait dévalorisant pour son pays.


  La voiture s’avança dans un quartier bordé de petits parcs où la plupart des demeures étaient de vieilles maisons de planteurs.


  — Nous y sommes ! fit-il. La Résidence de France.


  Un accent de fierté accompagnait son message, dénotant l’honneur qui était le sien de travailler pour cette maison.


   


  La grande bâtisse avait beaucoup d’allure. Entourée d’une véranda de bois blanc sculpté, elle haussait ses épaules sous la forme de clochetons percés de grandes fenêtres. Des massifs d’arbres et d’arbustes tropicaux l’enserraient tel l’écrin d’un joyau prêt à offrir. Sous le porche, un personnage solidement charpenté et au ventre joyeusement rebondi les attendait de pied ferme.


  — Eddy ! lança Gwenn. Où faut-il que je t’appelle « votre excellence » ?


  Le ministère des Affaires étrangères avait conservé d’étranges coutumes de l’ancien régime et il était de tradition de parler en ces termes à un ambassadeur.


  — Gwenn, tu n’as pas changé ! Allez, entrez ! On vous a préparé la chambre du ministre !


  Soazic embrassa le barbu jovial et répondit :


  — Ça ne sera pas de refus ; on a six heures de décalage horaire dans les pattes !


  La chambre du ministre était immense et disposait d’un lit « king size », d’un salon avec une table basse et deux fauteuils, d’un petit bureau et d’une table d’appoint sur laquelle des tasses et des sachets de thé avaient été déposés. Une salle bains et un dressing complétaient l’équipement et Brigitte avait fait mettre tous les linges de toilette nécessaires. Deux peignoirs blancs attirèrent l’attention de la Bretonne.


  — C’est pour aller au sauna ? minauda-t-elle.


  — Non répondit l’ambassadrice en riant. C’est pour la piscine derrière le bâtiment. Vous verrez, c’est très agréable de s’y plonger quand le soir tombe. Je vous laisse. Petit-déjeuner demain matin dans la véranda !
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  CHAPITRE 8


  Un colibri s’approcha doucement du bol de plastique suspendu à la véranda, se maintint en vol stationnaire en battant des ailes à une telle vitesse que celles-ci devinrent invisibles, plongea son long bec fin et recourbé dans le trou du récipient où l’on avait versé de l’eau sucrée, puis satisfait, s’éloigna en pépiant joyeusement. Un autre prit immédiatement sa place sous le regard ébahi et heureux de Soazic.


  — Ils sont tous comme ça ? demanda-t-elle.


  Assise à la table du petit-déjeuner, Brigitte répondit en souriant :


  — Oui, ce sont nos copains du breakfast ; ils viennent aussi prendre des forces pour la journée.


  Eddy de Glaignes, assis lui aussi devant son thé brûlant, parcourait les journaux du matin.


  — Bonnes nouvelles ? demanda Gwenn en étalant du fromage sur un toast.


  — Oui, répondit le diplomate sur un ton parfaitement professionnel, les homosexuels seront autorisés dorénavant à venir à Trinidad. C’est une décision de la Cour de Justice de Caricom, l’association des Nations Caraïbes.


  — Tu es sérieux ? répondit Gwenn étonné.


  — Figure-toi que lorsque Elton John est venu chanter ici, il a dû faire une demande de visa spéciale du fait de son orientation sexuelle. C’est ce qui est étonnant dans ce pays. Ils veulent se donner l’apparence d’une démocratie moderne, mais continuent de traîner des vieux a priori d’un autre temps. Tu as terminé ?


  Gwenn acquiesça d’un hochement de tête.


  — Parfait, fit l’ambassadeur en reposant sa serviette. Je t’emmène voir les bureaux et le personnel.


  Il se leva et salua les deux femmes :


  — Mesdames ! Brigitte, je te confie Soazic.


  — N’aie crainte, Eddy. Elle est en de très bonnes mains !


  Eddy de Glaignes descendit les marches de l’escalier extérieur suivi de son hôte, longea la Résidence vers la piscine puis bifurqua vers l’arrière. Un autre bâtiment se dressait, perpendiculaire à la maison.


  — Ce sont les bureaux de l’ambassade ! fit Eddy. Pour des raisons d’économie et de sécurité, tous les services ont été centralisés dans la même zone. Viens ! Suis-moi !


  Il pénétra dans ce qui ressemblait à une longère aux toits de tuiles qui abritait trois espaces répartis le long d’un couloir latéral. Le premier ressemblait à un débarras dans lequel des placards et des tiroirs métalliques couvraient les cloisons.


  — C’est toute la mémoire de l’ambassade qui est ici avant qu’on ne soit informatisé !


  Un petit bureau occupait le centre de la pièce à côté d’un coffre-fort. Un homme grand et fort s’affairait à astiquer un pistolet.


  — Je te présente Patrick Tanneau, notre policier de service. C’est lui qui a la lourde mission d’assurer la protection de l’ambassade et de son personnel.


  Gwenn tendit la main tout en remarquant :


  — Belle arme ! Un Lüger allemand si je ne me trompe ?


  — Bravo ! Vous avez parfaitement raison. C’est un souvenir de la Résistance que m’a laissé mon grand-père. Il a un certain âge, mais continue d’être remarquablement efficace.


  — Je suppose qu’il est arrivé par la valise diplomatique ?


  C’est l’ambassadeur qui répondit :


  — Bien entendu. Et il passe le plus clair de son temps dans ce coffre. Mais de temps en temps, Patrick éprouve le besoin de lui caresser le canon. C’est lui qui te servira de mentor.


  — Ne doit-il pas rester à l’ambassade ?


  — Nous ne craignons pas grand-chose ici. Une société privée assure la garde et la surveillance des entrées. Par ailleurs, ta mission est de retrouver un citoyen français et il est donc normal que je te donne les moyens d’y parvenir.


  Eddy se tourna vers le policier :


  — Rien à signaler ce matin, Patrick ?


  — R.A.S. monsieur l’ambassadeur.


  — Assurez-vous que ma voiture personnelle soit prête, je pense que vous partirez ce matin en mission avec monsieur Rosmadec.


  — Ce sera fait !


  Eddy de Glaignes tourna les talons et entra dans le second bureau. Celui-ci, plus large, accueillait le public pour toutes les demandes que l’on peut formuler dans une maison de la France à l’étranger. Une jeune femme aux longs cheveux noirs était assise derrière le bureau. Son teint légèrement tanné évoquait des origines tropicales. L’ambassadeur fit les présentations :


  — Gwenn, voici Nooreen Le Du ; Nooreen, je vous présente monsieur Rosmadec.


  La secrétaire arbora un large sourire.


  — Bienvenu monsieur Rosmadec. Vous étiez attendu avec impatience ici. J’espère être à la hauteur de la tâche que monsieur l’ambassadeur m’a confiée pour vous aider.


  — Vous le serez ! fit le diplomate. J’ai entière confiance en vos capacités.


  Gwenn intervint :


  — Pardonnez ma curiosité, mais vous portez un nom breton et un prénom arabe, n’est-ce pas ?


  — Surprenant, pas vrai ? répondit la jeune fille en secouant sa chevelure noire. En fait, c’est très simple. Ma mère, une Bretonne, a épousé un médecin palestinien. C’était le grand amour. Et puis avec le temps, cet amour s’est émoussé et lorsqu’il a voulu partir en Palestine, elle a refusé de le suivre et ils ont divorcé. Mon père a alors tenté à plusieurs reprises de m’enlever et j’ai vécu cachée dans les fermes bretonnes toute mon enfance. Finalement, fatiguée de ce harcèlement, ma mère est partie vivre dans les Caraïbes françaises en m’emmenant avec elle. Ce fut un bon choix, car mon père a totalement perdu notre trace et pour m’assurer davantage de sécurité, j’ai pris le nom de famille de ma mère.


  — Impressionnant parcours. Et comment êtes-vous arrivée à Port-d’Espagne ?


  — J’ai passé le concours des Affaires étrangères et suis restée trois ans à Paris. Puis lorsqu’un poste s’est libéré ici j’ai fait ma demande de mutation.


  Eddy intervint à nouveau :


  — Nooreen est une secrétaire hors pair, mais elle est surtout extrêmement efficace pour trouver une information que même Wikipedia n’aurait pas réussi à sortir. Elle est aussi à votre service pour toute question.


  La jeune fille prit une carte de visite sur son bureau, la tendit à Gwenn en disant :


  — Toutes mes coordonnées sont là. N’hésitez pas à appeler si besoin.


  Gwenn glissa le morceau de bristol dans son portefeuille tandis que l’ambassadeur ouvrait la porte de son bureau.


  À tout seigneur tout honneur. La pièce était la plus grande des trois. Dans un angle, dressés sur leurs hampes, les drapeaux tricolores, européen et un troisième rouge à diagonale noire et blanche que Gwenn supposa être celui du pays ; au mur, le portait du Président de la République française et sur le bureau une photo sur laquelle apparaissait un individu au visage rayonnant qui regardait l’objectif en serrant la main du Président de Trinidad. Eddy ne put s’empêcher de remarquer l’intérêt que suscitait ce cliché. Ce n’était d’ailleurs pas la première fois que des invités réagissaient de la sorte. Non sans fierté, il désigna la photo en disant :


  — C’est mon fils. Lorsque j’ai été convoqué pour présenter mes lettres de créance, toute ma famille a été conviée à cet événement. Mais prends place, Gwenn, nous allons faire le point de cette affaire.


  En même temps il tira d’un tiroir un dossier plastifié et s’installa dans le fauteuil en face du Breton.


  — Je suppose que tu as eu de Pierre Montfort un certain nombre d’informations. Je te propose donc de me poser toutes les questions qui te semblent utiles et je te préciserai ce que nous savons.


  — Très bien, fit Gwenn en hochant la tête, cela me paraît une bonne méthode.


  Il se carra dans le fauteuil et commença :


  — Lorsque vous avez appris la disparition de Jos, je suppose que vous avez contacté l’hôtelier ?


  — Oui, bien entendu. Et nous l’avons interrogé discrètement. Nous voulions savoir si Jos Riou lui avait dit où il allait. Sa réponse fut négative. Nous avons également interrogé l’agence de location de voiture et à notre grande surprise, nous avons découvert que la voiture avait été ramenée au garage avec les clés sans aucune indication.


  — Qu’avez-vous fait de ses bagages ?


  — Nous avons récupéré son sac avec l’accord écrit de son patron. Là non plus, il n’y avait rien qui puisse nous mettre sur sa piste.


  — Qu’a fait la police ?


  — Pas grand-chose. Il faut savoir que Trinidad est tristement célèbre par sa criminalité. Elle est au trente-neuvième rang mondial avec trente et un meurtres pour cent mille habitants. Alors un touriste qui disparaît, ça n’est jamais qu’un élément de plus dans ce décompte macabre.


  — Les policiers sont-ils efficaces ?


  — Certains sont corrompus ; on relève régulièrement des faits divers de cette nature dans les journaux locaux. Et statistiquement, ici, les flics sont les Noirs, les autres sont les Indiens. Néanmoins j’ai pris contact avec l’officier chargé de l’enquête. Il m’a assuré que tout serait fait pour retrouver notre citoyen. Puis j’ai demandé à Victor de fureter un peu chez les policiers. Bilan : cette affaire passe au second plan de leur priorité. Si le hasard les met sur une piste, ils tenteront de la suivre, sinon il ne faut pas compter sur eux.


  — On ne peut pas dire que la situation soit simple, fit Gwenn.


  Eddy de Glaines ne put s’empêcher de sourire :


  — C’est pour ça que tu es là !


  — OK, fit Gwenn, on continue.


  Il sortit de sa poche son Smartphone, l’ouvrit sur l’application « photo » et montra l’écran au diplomate.


  — Voici quelques objets que j’ai récupérés au début de mes recherches. Peux-tu me dire si cela t’interpelle ?


  En même temps, il faisait défiler les images, les unes après les autres.


  Les cartes ne suscitèrent aucune réaction de l’ambassadeur. Mais lorsqu’il vit la photo du bracelet en plastique, son visage s’éclaira :


  — Ça, je connais. C’est un bracelet pour une tireuse à bière connectée et le pub irlandais dont le nom est mentionné se trouve dans le quartier de Laventille, un endroit plutôt mal famé proche du port. On en a trouvé un dans le sac de Jos.


  — Ah ! Voilà quelque chose qui m’intéresse. Qu’est-ce que c’est que cette tireuse connectée ?


  — C’est une invention récente d’une PME bretonne. Le principe consiste à charger le bracelet en euros ou toute autre monnaie puis mis au contact de la tireuse, un écran s’allume déclinant les types de bières disponibles. Il suffit alors de choisir sa boisson, de mettre un verre sous le robinet et ça coule tout seul.


  — C’est tout ? fit Gwenn. Si l’idée de la tireuse connectée était en soi très originale, il ne voyait guère l’intérêt d’un tel objet dans le cadre de ses recherches. Eddy continua :


  — Non, il y a un autre avantage : grâce à ce bracelet, le consommateur peut communiquer par Internet avec un correspondant partout ailleurs dans le monde à condition qu’il soit connecté à une machine similaire et lui offrir un verre.


  — Que veux-tu dire par « communiquer » ?


  — Envoyer un message en le tapant sur l’écran, un mail si tu préfères !


  Gwenn prit le temps de la réflexion. Pour la première fois, il disposait d’une information précieuse.


  — Donc si un bar disposait en Bretagne de ce type de matériel, des messages pourraient être échangés avec quelqu’un ici à Port-d’Espagne ?


  — Oui, absolument.


  — Tu as gardé le bracelet de Jos ?


  Eddy ouvrit un tiroir de son bureau pour en extraire un sac en plastique contenant un objet noir identique à celui que Gwenn avait découvert lors de son expédition nocturne. Mais c’était un bar de Saint Malo qui figurait dessus.


  — Je suppose que ça marche partout où il y a une tireuse connectée ?


  — Probablement puisque ça fonctionne par simple contact. Il n’est pas nécessaire de s’identifier.


  Gwenn réfléchit encore.


  — Autre chose : j’ai trouvé dans la chambre de Jos une brochure publicitaire pour une compagnie maritime, la Carribean Star. Cela te dit quelque chose ?


  — Oui. Cette société est basée à Miami. Elle possède deux navires de croisière qui viennent directement ici faire le plein parce que c’est beaucoup moins cher et qui ensuite font une traversée transatlantique pour aller soit à Saint-Malo et poursuivre vers la Scandinavie, soit vers Marseille et la Méditerranée.


  — D’accord. Rien pour le moment qui apporte de l’eau à mon moulin. Ceci dit, Jos avait griffonné sur ce prospectus un nom, « Docteur Monique Carnetta ». Aurais-tu des informations à son sujet ?


  — Moi non, mais je vais mettre Nooreen dessus. Alors quel est ton programme ?


  — Simple : d’abord je vais aller voir le pasteur John Turnbull, un spécialiste du Vaudou et de l’Orisha. Je pense que c’est une piste à suivre. Et cet après-midi je vais aller faire un tour dans ce pub irlandais avec le bracelet de Jos si tu acceptes de me le laisser.


  — Pas de problème, fit le diplomate en lui tendant l’objet connecté. Et ce John Turnbull, où est-ce qu’il habite ?


  — C’est le pasteur de l’église anglicane de Laventille, justement où se situe le pub en question.


  Eddy fit une grimace.


  — Laventille, c’est plutôt mal famé. Fais-toi accompagner de Patrick, ça vaudra mieux !


  — S‘il est d’accord…


  — Ça va le changer de la routine. Et comme c’est un ancien du GIPN, l’action commençait à lui manquer. Autre chose ?


  — Oui. Le propriétaire d’une maison gardée par des Trinidadiens à Dinard se nomme James Selim Nazar. Pourrais-tu demander à Nooreen de retrouver son pedigree ?


  — Pas de problème. Intéressant ce nom : un mélange de britannique, d’hindou et de musulman. Les trois religions principales de l’île. Curieux… !


  Gwenn se leva. Eddy l’accompagna à la porte qui donnait sur une petite cour intérieure où un 4X4 japonais musclé l’attendait, Patrick au volant.


  Le diplomate s’approcha de l’oreille de Gwenn et lui glissa :


  — Patrick a travaillé dans nos missions en Italie et en Amérique du Sud. Il en a gardé un vocabulaire… disons… fleuri pour s’adresser aux chauffeurs des autres voitures alors ne fais pas trop attention.


  En même temps un fin sourire illustrait ses propos. Gwenn haussa les épaules. Il en avait vu d’autres.
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  CHAPITRE 9


  — Cretino !! Corno putana !!!


  Gwenn, assis à gauche de Patrick dans ce pays de tradition britannique où le chauffeur était installé à droite, ne put s’empêcher de sourire. Il comprenait ce que Eddy avait voulu dire. Il est vrai que pour des chauffeurs conditionnés par un code de la route strict à l’européenne, les méthodes employées par les conducteurs locaux pouvaient interpeler. Certains s’arrêtaient sans prévenir et sans même se mettre sur le côté, simplement pour discuter avec une connaissance repérée sur le trottoir ; d’autres changeaient de direction sans clignoter ; il arrivait parfois que certains doublent dans un virage sans se soucier de l’éventualité de la présence d’un autre véhicule en face et si c’était le cas, ils se rabattaient sans prévenir. Patrick serrait les dents :


  — Des guignols sur la route j’en ai connu beaucoup, mais de pareils irresponsables, jamais !


  À ce moment, une grosse voiture allemande le dépassa et fit une queue de poisson pour éviter un camion qui arrivait. Le policier hurla :


  — Cretino ! Cabron !


  — Je peux vous demander la traduction de ce mot-là ? demanda Gwenn benoîtement.


  — Heu… je crois que ça veut dire « chèvre », mais je n’en suis pas sûr. Vous savez, j’ai appris ces termes à mes dépens sur les routes de l’Argentine et c’est vrai que je ne me suis jamais posé la question de leur sens. En fait, ça faisait réagir les autres alors pour moi c’était suffisant. Mais ici, ils parlent anglais alors ça ne sert à rien, sauf à passer mes nerfs diplomatiquement.


  Changeant de conversation, le policier montra les masures qui défiguraient le flanc de la colline :


  — Laventille ! Le ramassis de la misère humaine de Port-d’Espagne. Une véritable favela qui s’est bâtie de bric et de broc au fil des ans sans que les autorités interviennent. Résultat, c’est devenu un repaire de bandits de toutes natures. Et avec le port juste de l’autre côté de l’autoroute, tous les trafics possibles peuvent s’y organiser.


  Les masures occupaient le terrain, sans ordre préétabli, construites avec des matériaux divers, souvent de récupération ; les toits étaient généralement recouverts de tôles ondulées et une végétation intense poussait sur la moindre parcelle de terrain disponible, noyant les constructions dans un écrin de verdure.


  — Nous sommes sur Eastern main road, autrefois la route principale qui desservait l’est et le sud de l’île. Maintenant, il y a une autoroute.


  — C’est d’ailleurs étonnant la présence de cette autoroute, fit Gwenn pensif.


  — Ça, c’est de l’histoire ancienne, répondit Patrick. Les Américains avaient installé une base importante au nord-ouest, dans la péninsule de Chaguaramas. Il s’agissait de traquer les sous-marins allemands susceptibles de marauder dans les eaux des Caraïbes et pour transporter leur matériel qui arrivait au port, ils ont bâti l’autoroute. Il faut dire que leur présence a aussi attiré à l’époque beaucoup de clandestins des îles voisines attirés par le roi dollar.


  — Et que savez-vous d’autre sur Laventille ?


  — D’après Victor, vous savez, le chauffeur de l’ambassade, Laventille était aussi un centre de magie noire.


  Gwenn dressa l’oreille. Patrick continua.


  — Il semble que la secte Orisha y avait pignon sur rue. C’est d’ailleurs pour les contrer que les églises anglicanes et catholiques ont pris pied dans ce quartier.


  — Qu’est-ce que vous savez de leur… « magie noire » ?


  — Par exemple qu’ils sont capables de jeter un sort sur un voisin ou gagner un pari sportif ; tenez, on raconte qu’à l’occasion d’un match de cricket, un type a été repéré au bord du terrain en train d’enterrer une bouteille. Capturé et copieusement corrigé, il a reconnu être un supporter d’une des deux équipes et s’était rendu à Laventille pour qu’un sort funeste soit jeté contre l’autre… Cogno ! Regardez, cet imbécile qui a freiné sans prévenir…


  Patrick pila à un cheveu du véhicule qui le précédait et poursuivit sa route, toujours sur le qui-vive. Il avisa la carte du GPS embarqué qui signalait les intersections et ralentit :


  — Nous arrivons à Pashley street. C’est là que se trouve l’Église anglicane Saint Matthias.


  Pashley street remontait le flanc de la colline. Au sommet, sur un plateau dégagé, une surprenante église était solidement implantée. Un premier bâtiment en pierre, aux vitraux ogivaux, correspondait à la chapelle originelle ; adossée à l’un de ses flancs, une autre construction plus vaste et plus moderne, couverte de tôles plates rouges légitimait de sa grandeur la présence anglicane dans ce quartier. Autour, un vaste terrain au gazon parfaitement entretenu ; garée devant, une petite voiture attendait le bon vouloir de son propriétaire. Gwenn se tourna vers son chauffeur :


  — J’ai passé un message au révérend Turnbull. En principe il m’attend dans l’église. Je n’en ai pas pour longtemps. Rendez-vous dans une demi-heure.


  — OK boss. C’est vous qui voyez ! Gardez votre portable allumé, dans ce quartier j’aime autant anticiper les difficultés.


  — Ne vous en faites pas ! À tout à l’heure !


  Et c’est d’un pas alerte que Gwenn se rendit jusqu’à la porte de la chapelle qu’il poussa vivement pour retrouver un peu de fraîcheur. Apparemment il n’y avait personne sauf, au bout de l’allée centrale, seule présence humaine apparente, une vieille femme agenouillée, un crucifix serré dans la main ; elle s’était perdue dans la profondeur de ses prières. Une voix résonna :


  — Welcome Mister Rosmadec !


  Un clergyman vêtu d’un costume blanc immaculé semblait l’attendre dans une travée de l’église. Son visage présentait cet étonnant mélange des ethnies que la région avait croisées au cours des siècles, mais Gwenn releva en particulier les cheveux crépus d’origine africaine et les traits fins et réguliers des hommes du sous-continent. Un « dougla » ! Un métis noir et indien ! La catégorie la plus décriée par les deux races qui chacune au sein de leur communauté, s’efforçaient de préserver la pureté de leurs origines !


  — Révérend Turnbull, je suppose ?


  — Vous supposez bien, monsieur Rosmadec. Mais approchez et asseyez-vous sur ce banc. Je dois dire que votre message m’a troublé et si vous n’aviez pas été envoyé par mon éminent confrère Jeremy MacGill, je ne vous aurais pas reçu. Ainsi, vous vous intéressez aux rites de l’Orisha ? Puis-je vous demander pourquoi ?


  Gwenn se demanda lui aussi un instant s’il pouvait faire confiance à cet inconnu. Mais après tout, c’est lui qui avait demandé à le rencontrer. Il décida donc de s’ouvrir au pasteur.


  — Voyez-vous, je ne suis pas de la police ni même journaliste. Je suis l’ami d’un Français qui a disparu ici à Trinidad. Il se trouve que mon enquête en France m’a mis sur la piste de l’Orisha. Il est possible que ce rite n’ait aucun rapport avec l’affaire qui me préoccupe ou bien au contraire que ceux qui le pratiquent y soient mêlés. Vous m’avez été présenté comme le spécialiste de cette religion ici à Trinidad et c’est la raison de ma visite.


  Un grand sourire illumina le visage noir :


  — Vous êtes un sage, monsieur Rosmadec. Je discerne assez facilement le caractère des personnes que je rencontre en les regardant et les écoutant. Je vais donc vous donner des éléments en espérant que cela vous soit utile.


  — Je vous en sais gré, Révérend !


  — D’abord, l’Orisha n’est pas une religion. C’est un rite magique qui nous vient d’Afrique et qui a gagné les cœurs faibles de nos communautés. Comprenez-moi : lorsqu’on a la foi chevillée au corps et qu’on l’aborde avec intelligence et philosophie, on n’a pas besoin de grigri pour se protéger d’éventuels mauvais esprits. Autrefois, la pratique de ces rites avait un côté nationaliste ; c’était un lien avec la terre africaine par opposition aux croyances que les maîtres blancs avaient imposées. Mais avec le temps, nous avons progressivement réussi à éradiquer ces pratiques qui, pour survivre, ont dû se faire très discrètes.


  Gwenn ne put s’empêcher de songer à cet aspect surréaliste du personnage : descendant des races d’esclaves, il s’était mis au service du Dieu des maîtres. Il n’en laissa rien paraître et poursuivit :


  — Donc, fit Gwenn, malgré vos efforts, l’Orisha s’est perpétué.


  — Il a vivoté un certain temps parmi les plus crédules. Et puis nous avons constaté une reprise de ces activités. Simplement, je me suis rendu compte que les adeptes étaient beaucoup mieux organisés et avaient constitué un maillage sur l’île contre lequel il nous est devenu plus difficile de lutter.


  Gwenn s’autorisa à intervenir :


  — Ce maillage dont vous parlez, il ne s’est pas fait tout seul. Il a dû y avoir un gourou ou un groupe qui a choisi de structurer cette secte !


  — Vous avez parfaitement raison, monsieur Rosmadec. Ce gourou se fait appeler le Grand Maître. Et il a réussi à établir des liens étroits avec les décideurs de notre pays, des hommes politiques, des officiers des forces de l’ordre. Alors pour en venir à votre visite, supposons que votre ami ait fait des découvertes gênantes pour cette organisation ? Le Grand Maître aurait tout intérêt à le faire disparaître.


  Gwenn, dont les cellules grises tournaient à plein régime, intervint encore :


  — Vous m’ouvrez des perspectives intéressantes, Révérend. J’aurais plusieurs questions à vous poser. D’abord, savez-vous qui est ce Grand Maître ? Ensuite, auriez-vous une idée de l’endroit où l’on peut le trouver ?


  — Si c’était aussi simple, monsieur Rosmadec… ! Je vous l’ai dit, cette secte a choisi la discrétion, source de leur efficacité. Personne ne sait qui est ce Grand Maître. Quant à son lieu d’intervention, j’ai peut-être un élément : quand je parviens à ramener une brebis égarée, j’en profite pour sonder son âme…


  Gwenn sourit à l’évocation de cette image biblique. Le pasteur continua :


  — Je sais donc que leur base se situe non loin de San Fernando, la deuxième grande ville du pays.


  Ce nom évoqua les informations que Gwenn avait parcourues avant de venir. Si Port-d’Espagne était la capitale politique, San Fernando en était sa concurrente économique, en particulier avec tous les champs pétrolifères qui fourmillaient le long de la côte sud dans le détroit séparant le pays du Venezuela. Une autoroute reliait les deux cités et même un service de ferrys convoyait des passagers quotidiennement le long de la côte.


  — C’est déjà une information intéressante. Mais en savez-vous davantage ? Les âmes de vos brebis vous ont-elles révélé la vérité ?


  Un fin sourire éclaira le visage du prêtre, qui avait apprécié l’allusion à sa juste valeur.


  — Bien entendu. Il y aurait un hameau au sein duquel se situe le cœur de cette organisation. Il se trouve en bordure d’un lac de bitume au sud de San Fernando.


  — Pourriez-vous être plus explicite ?


  Le visage du pasteur s’assombrit ; une grande tristesse le parcourut avant qu’il ne reprenne le contrôle du lui-même :


  — Non, hélas. La brebis a été égorgée dans la nuit et l’affaire classée sans suite par la police. Autrement dit monsieur Rosmadec, il vous faudra être extrêmement prudent si vous choisissez de poursuivre vos investigations dans cette direction.


  Gwenn poursuivit sa réflexion et demanda :


  — Savez-vous si votre brebis avait de la famille ?


  — Oui, cette jeune femme a été enterrée dans les marais de Caroni. Sa mère, Maria, dirige la réserve où viennent nicher les ibis rouges.


  L’ibis rouge ! L’oiseau emblématique de Trinidad et Tobago qui veillait jalousement sur les armoiries du pays… Le pasteur continua :


  — Je vais vous donner son numéro de téléphone. Dites-lui que vous venez de ma part !


  Au bout de la travée, toujours agenouillée, la vieille femme rangea le crucifix qu’elle tenait à la main. La microcaméra dissimulée dans la partie supérieure avait fonctionné en rafales silencieuses. Il lui suffisait à présent, une fois rentrée chez elle, de l’ôter pour la brancher sur une prise USB et transmettre au Grand Maître les images. Il allait être content…


  Gwenn regagna la voiture diplomatique où Patrick l’attendait en écoutant la radio.


  — Que fait-on à présent ?


  Le Breton regarda sa montre.


  — Il est onze heures trente ; je vous propose d’aller déjeuner dans ce pub irlandais dont m’a parlé Eddy !


  — Ça marche ! fit Patrick en démarrant le moteur.


   


  *


   


  L’Irish Pub de Laventille était situé sur la Eastern Main Road et un large parking accueillait les camions qui charriaient les marchandises du port. À cette heure, seul un vieux pickup délabré occupait une place à l’écart.


  Patrick Tanneau se gara en marche arrière en bordure de la sortie pour être prêt à repartir rapidement si besoin, et les deux hommes pénétrèrent dans la taverne.


  À l’image de la plupart des pubs dans le monde, l’endroit était sombre, chichement éclairé par des vitraux qui vantaient des marques de bières. Quelques tables éparses habillaient la salle où deux tristes sires sirotaient du rhum coca. Au fond du pub, adossé au mur, un large comptoir accueillait les clients. Une ardoise proposait quelques assiettes, dont le « Shark and Bake », genre de hamburger au poisson, plat national de Trinidad. Un Indien s’affairait derrière le comptoir. Gros, mal rasé, recouvert d’un tablier d’un blanc douteux, il crachait dans des verres avant de les passer dans un bassin d’eau froide. Devant lui, une série de tireuses surmontées du nom d’une marque de bière. Au bout du comptoir, flambant neuve, une machine impressionnante attira immédiatement l’œil de Gwenn : la tireuse connectée. Il s’approcha et sortit de sa poche le bracelet de Jos.


  Un écran bordé de noir, surmonté de trois robinets en inox, proposait dans trois cercles un choix de bières. En bas à droite de l’écran, une zone tactile était destinée à recevoir le cadran du bracelet. Des verres avaient été disposés de part et d’autre de la machine. Un réceptacle recouvert d’une grille récupérait l’éventuel débordement de liquide.


  — Alors, c’est ça votre truc ? fit Patrick.


  — On va le savoir tout de suite ! répondit Gwenn.


  Il posa délicatement le bracelet contre la zone de contact. Un léger tintement accompagné d’un rétro éclairage de l’écran confirma que le système fonctionnait. En même temps un message s’allumait sur la télé : « Bienvenue Teddy. Que désirez-vous boire ? »


  — Bingo ! fit Gwenn. Ça marche ! Quant à Teddy, je sais qui c’est.


  — Jos avait pris un pseudonyme ? suggéra Patrick.


  — Non. Ce petit malin a dû récupérer le bracelet du couple de Dinard, répliqua Gwenn. Celui que j’ai photographié lors de ma visite nocturne chez eux devait être un nouveau bracelet qu’ils avaient racheté.


  Au même instant, les trois cercles se mirent à clignoter. Gwenn prit un verre et le posa sur la grille sous l’un des robinets puis sélectionna la bière correspondante. Immédiatement, un flot ambré s’écoula du tube en inox dans le verre pour terminer par une épaisse couronne d’écume blanche dont une partie déborda sur un côté. Les trois cercles cessèrent de clignoter et un bandeau s’éclaira en dessous avec un nouveau texte : « Vous avez un message de GM » avec, au bout, une flèche bleue qui incitait à valider. Gwenn appuya dessus de l’index et aussitôt un autre message s’éclaira : « Intrusion dans la maison. Danger. Verrouillez les portes du balcon et préparez-vous pour une nouvelle cargaison ».


  — Ça alors ! Gwenn était stupéfait. Ainsi, il avait été démasqué ! Et visiblement, Teddy était bien le Dinardais ! D’autres questions lui vinrent à l’esprit. Comment Jos avait-il récupéré les données de Teddy ? Qu’était cette cargaison ? Qui était GM ? La réponse à cette dernière fusa dans sa tête : Évidemment : GM c’était en anglais « Grand Master », le Grand Maître. C’est lui qui communiquait directement avec Teddy et sa compagne pour donner ses instructions par le biais de la tireuse. Très subtil ! L’ambassadeur avait vu juste.


  Patrick s’était approché du patron et avait commandé deux « Shark and bake » tout en sirotant une bière brune. L’homme avait aboyé la commande à travers un passe-plat et s’était remis à astiquer ses verres avec application. Mais il ne pouvait s’empêcher de jeter un œil à cet étranger qui faisait usage de sa machine. C’était la première fois qu’il le voyait et il s’étonnait que cet individu puisse faire usage de sa tireuse dont il connaissait tous les abonnés. Évidemment, le système était conçu pour que n’importe quel porteur du bracelet puisse en faire usage dans le monde, mais tout de même, ici à Laventille, c’était plutôt incongru.


  Gwenn rejoignit Patrick. Le message avait disparu de l’écran. L’Indien demanda, l’air de rien :


  — Vous êtes des touristes ?


  — Oui, répondit Gwenn.


  — Vous venez d’où ? continua le patron en essuyant ses verres.


  Gwenn donna un discret coup de talon sur le pied de Patrick tout en répondant :


  — De Belgique. Nous arrivons de Bruxelles.


  L’œil du barman se fit sourcilleux. Mais il n’insista pas. Une voix se fit entendre de la pièce d’à côté tandis que par le passe-plat, la commande de Patrick arrivait. Le policier récupéra les deux assiettes et se dirigea vers une table proche de la sortie. Tout en avalant une bouchée, il chuchota à l’oreille de Gwenn :


  — Je n’aime pas beaucoup cet endroit. Depuis tout à l’heure, le type au comptoir vous a à l’œil. Et les clients aussi.


  Discrètement, Gwenn fit traîner son regard sur les deux traîne-misère qui semblaient affalés à leur table. Apparences ! Ils semblaient plutôt tendus et avaient cessé de boire.


  Patrick poursuivit ses remarques :


  — Celui qui est à gauche a une bosse sous les aisselles. Ça, c’est caractéristique d’un revolver. L’autre en a une au niveau de la jambe gauche de son pantalon. Ma main à couper qu’il a un poignard dans un étui.


  Gwenn tempéra l’inquiétude de son partenaire.


  — Pour le moment, nous ne risquons rien. Ils ignorent qui nous sommes et n’ont aucune raison de nous en vouloir.


  — Ils en veulent peut-être à nos portefeuilles. Nous sommes à Laventille, ne l’oubliez pas !


  Le passe-plat se souleva et le barman s’en approcha. Le cuisinier lui tendit un document qu’il venait d’imprimer accompagné d’un texte bref. Il présentait la photo d’un blanc aux cheveux roux avec, en arrière-plan, les vitraux de l’Église anglicane Saint Matthias. En guise de légende, le message imprimé était on ne peut plus clair : « Cet homme est un ennemi de notre cause. Si vous le rencontrez, supprimez-le ! ». L’Indien observa le cliché longuement puis porta son regard vers Gwenn. Il fit signe discrètement aux deux clients de s’approcher du bar.


  — Ça sent mauvais, fit Patrick. Il va falloir filer rapidement.


  — On ne peut pas échapper à une balle, répondit Gwenn. Il va falloir les mettre hors d’état de nuire.


  — OK, je m’occupe de celui de gauche, vous prenez l’autre. On fait comment ?


  Gwenn réfléchit un instant :


  — Vous êtes armés ?


  — Non.


  — Alors on prend les assiettes !


  — D’accord. Vous êtes prêt ? Allons-y !


  Tous deux se levèrent, leur assiette à la main, et se dirigèrent vers le bar pour les ramener comme il est d’usage de le faire dans un pub. Gwenn remarqua la main de l’homme de droite descendre lentement le long de sa veste. Celui de gauche avait serré les poings. Ils continuèrent de s’approcher. Le patron lança :


  — Vous n’aimez pas le Shark and Bake ?


  Gwenn lui fit un large sourire en s’approchant et pour toute réponse, les deux assiettes vinrent se fracasser sur le crâne des truands qui, surpris, s’effondrèrent sans un mot. L’Indien plongea sous son comptoir.


  — On file ! fit Patrick.


  Tous deux se précipitèrent vers la sortie tandis que l’homme sortait un fusil à pompe. Le temps qu’il charge, épaule et tire, la porte s’était refermée et les plombs s’incrustèrent dans le bois. Patrick sauta au volant et lança le moteur tandis que Gwenn grimpait derrière. Lorsque la voiture quitta le parking en trombe, la porte s’ouvrait sur le barman et son fusil. Assis derrière, Gwenn le vit épauler à nouveau. Il s’enfonça sur le siège en attendant le coup mortel. Mais il était trop tard. Le 4X4 s’était fondu dans la circulation. Patrick hurla :


  — Stupido ! Hijo de puta !


  Puis, comme apaisé par son lâcher de mots fleuris, il demanda :


  — Dites-moi, monsieur Rosmadec, des sorties avec vous, c’est toujours comme ça ?


  Gwenn soupira, lui tapota l’épaule et répondit :


  — Ça arrive de temps en temps…
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  CHAPITRE 10


  Un conseil de guerre avait lieu dans le grand bureau de l’ambassadeur. Gwenn avait narré leurs rencontres et leurs conséquences funestes. Eddy affichait un air grave. Patrick avait envie de s’emporter en espagnol, mais chez son patron, il se refrénait.


  — Si je résume, fit le diplomate, vous avez mis le doigt sur la ruche et les abeilles commencent à réagir !


  — J’en ai bien l’impression, répondit Gwenn. Je ne sais pas encore si l’agression que nous avons subie est liée à mon enquête ou simplement une tentative de vol, mais je pencherais plutôt pour la première option.


  — Qu’est-ce qui te fait dire ça ?


  — D’abord un ressenti. Rien que je ne puisse justifier. Mais si je ne me trompe pas, nos adversaires savent qui je suis et vont maintenant monter au créneau.


  — Il va falloir prendre certaines précautions, répondit Eddy.


  — Vous pensez à la police ? demanda le policier.


  — Non. Nous ne pouvons pas leur faire confiance. Je ne dis pas qu’ils sont tous pourris, mais il suffit que l’on tombe sur un membre de cette secte et nous serions en mauvaise position.


  En bon joueur d’échecs, Gwenn répliqua :


  — Nous avons perdu un pion, mais l’échiquier a bougé. À nous de choisir le prochain mouvement.


  — Et quel est-il ? répliqua Eddy.


  — Je vais rendre visite à Maria, la responsable de la réserve des marais de Caroni. De ton côté, est-ce que Nooreen a trouvé des infos intéressantes ?


  — Elle a bossé toute la matinée sur tes demandes et je pense, telle que je la connais, que dans ce domaine, nous allons progresser aussi.


  Eddy alla ouvrir la porte de communication latérale et appela sa secrétaire qui les rejoignit avec un dossier cartonné.


  — Installez-vous Nooreen et faites-nous part de vos trouvailles.


  — Oui monsieur l’ambassadeur. Vous m’aviez donné plusieurs dossiers à explorer…


  En même temps, elle ouvrait son dossier pour en extraire des documents classés sous plastique.


  — D’abord, James Selim Nazar. Ce fut le plus difficile à cerner, car ce monsieur s’efforce de disparaître d’Internet. Néanmoins, j’ai pu remonter sa trace grâce à mes contacts à la Chambre de commerce. Il est le propriétaire de la compagnie « Oil Service of Trinidad », connue sous ses initiales O.S.T. Cette société dispose de plusieurs bateaux destinés à apporter tout le support nécessaire aux barges de pétroles installées au large. Il s’est aussi diversifié en créant la ligne de ferrys qui transporte les passagers entre Port-d’Espagne et San Fernando. Là où cela devient intéressant, c’est l’origine de sa propriété : monsieur Nazar l’a hérité de Baba Kemba !


  — Quoi ? Lui ?


  — Eh oui, monsieur l’ambassadeur, Baba Kemba était le propriétaire de la O.S.T.


  — Excusez-moi, fit Gwenn, qui est ce Baba Kemba ?


  Nooreen donna la réponse :


  — Baba Kemba était un métis noir indien riche et philanthrope qui avait su trouver le bon ascendant sur les deux communautés. Il avait financé les constructions de temples hindous sur l’île et développé le rite de Shiva. Mais il avait su aussi se faire admettre par ses coreligionnaires africains en versant une obole non négligeable aux adeptes de l’Orisha. Il est mort d’un cancer et son corps a été incinéré rapidement conformément à son souhait. Mais il tenait sa richesse de son entreprise qu’il dirigeait sous un prête-nom.


  — C’est étonnant que Nazar ait pu récupérer cela ! songea Gwenn.


  — Tu penses à une malversation ? demanda Eddy.


  — Je me dis que Nazar connaissait Baba et devait appartenir à une cellule de l’Orisha. Partant de là, on peut tout imaginer… quoi d’autre Nooreen ?


  La secrétaire prit un autre sous-dossier.


  — « Docteur Monique Carnetta » ! Cette dame est trinidadienne. Elle a fait ses études de médecine à Miami où elle a exercé quelques années. Mais lors d’une intervention, un nouveau-né est décédé et elle a été accusée de négligence et interdite d’exercice de la médecine aux États Unis. Elle est revenue à Trinidad où son passé l’a suivi, l’empêchant de trouver un travail dans les services médicaux ou les cliniques. Finalement, elle est devenue médecin de bord de la Carribean Star. En d’autres termes, elle travaille à bord des bateaux de croisière de cette compagnie et passe le plus clair de son temps en mer.


  Gwenn réfléchissait tout en écoutant.


  — Pourquoi Jos a-t-il griffonné son nom sur le prospectus ? Quel lien existe-t-il entre la Carribean, le docteur Carnetta et notre affaire ? Pour le moment, je ne suis pas plus avancé.


  — La nuit porte conseil, fit le diplomate.


  Se tournant vers Patrick, il donna ses instructions :


  — Vous pouvez rentrer. Demain, vous accompagnerez monsieur Rosmadec aux marais de Caroni. Et Patrick, je pense que le Lüger serait mieux dans la boîte à gants de la voiture. Nooreen, vous avez très bien travaillé. On se retrouve demain matin.


  Les deux employés de l’ambassade saluèrent et quittèrent les lieux.


  — Que dirais-tu d’un petit cocktail franco-trinidadien ? fit l’ambassadeur jovial.


  — De quoi s’agit-il ?


  — on l’appelle « un Sir Alex ». Tu prends un verre de vin blanc liquoreux bien frais et tu ajoutes une cuiller d’Angostura bitter, la décoction locale. Tu vas voir, c’est très agréable.


  Soudain, un cri de femme résonna dans la cour, un cri terrifié.


  — Mon Dieu ! Soazic !


  Les deux hommes sortirent en courant du bureau pour rejoindre la véranda où un plateau chargé de bouteilles avait été déposé. Au pied de l’escalier, Soazic, pâle comme un linge, fixait avec horreur une lueur sur le mur d’enceinte. Gwenn se retourna : c’était une bougie rouge allumée. Elle avait été posée sur un crâne humain et la cire, en fondant, avait glissé dans les orbites noires, comme des larmes glacées. Le crâne pleurait en les regardant…


   


  *


   


  Brigitte avait rejoint les deux hommes et prenant conscience de la situation, se précipita vers la bougie, l’éteignit d’un souffle et fit tomber le crâne par terre. Elle, habituellement gaie et enjouée, arborait un visage grave :


  — Eddy ? Qu’est-ce que c’est que ça ?


  Il était inutile d’alarmer la maisonnée. L’ambassadeur s’en tira d’une pirouette :


  — Ne t’en fais pas ! Ce sont les derniers soubresauts du carnaval qui a eu lieu il y a une semaine. Des plaisantins sans plus. Je vais aller mettre cette cochonnerie à la poubelle. Occupe-toi de Soazic avant qu’elle ne tombe dans les pommes !


  — Ça va, Eddy ! Ça va ! J’ai simplement été surprise. Mais avoue que ce genre de plaisanterie a de quoi vous retourner !


  — Ceux qui ont fait ça n’en sont pas conscients. Ils s’amusent simplement.


  — Un petit rhum Soazic ? demanda Brigitte.


  — Je crois que ça me fera du bien ! acquiesça la Bretonne.


  Gwenn croisa le regard de son ami et tous deux se comprirent. Ce n’était pas une plaisanterie et leurs adversaires venaient de leur envoyer un message on ne peut plus clair.


   


  *


   


  Les quatre amis venaient de terminer leur repas en regardant le soir tomber. La moiteur de la journée laissait place à une légère brise chargée des parfums de fleurs des arbres des parcs environnants. Avec la douceur de la nuit, la sérénité était revenue. Eddy leur avait narré des anecdotes de ses séjours en d’autres pays et avait terminé la soirée en proposant un excellent cognac.


  En faisant tourner délicatement son verre ballon pour réchauffer le liquide doré, Gwenn demanda :


  — Que savez-vous de la réserve de Caroni ?


  C’est Brigitte qui intervint :


  — C’est une réserve protégée dans laquelle nichent des centaines d’ibis rouges. C’est d’ailleurs la raison pour laquelle c’est devenu un des lieux les plus recherchés par les touristes.


  — Où est-elle située ? demanda Soazic.


  — Juste au sud de Port-d’Espagne. En fait, l’autoroute qui mène à San Fernando la longe sur plusieurs kilomètres.


  — Et les véhicules n’effraient pas les animaux ?


  — Non. Elle est très grande, plus de vingt hectares, je crois. Et la mangrove est si épaisse que là-bas, on n’entend que les cris des oiseaux.


  — C’est un marais ? demanda Gwenn.


  — C’est plutôt un lac dans lequel viennent se déverser les eaux de multiples canaux le long desquels pousse une mangrove quasiment impénétrable.


  — Et cette « Maria », tu as des informations à son sujet ?


  Le diplomate se délecta d’une gorgée de cognac avant de répondre :


  — Elle est sur ma liste d’invités lors des célébrations de la francophonie ; elle a fait cinq ans d’études à Strasbourg, de droit international. Et en revenant, elle a d’abord travaillé comme avocate d’affaires puis, à la demande du gouvernement, a pris en charge la gestion de la réserve.


  — Et son enfant ? Celle qui a été assassinée ?


  — C’est une fille, Inès. Ça, ça fait partie des mystères de Trinidad. L’omerta règne en maître ici. On suppose que la secte de l’Orisha y est pour quelque chose, mais ni la police ni les hommes politiques n’ont voulu creuser l’affaire.


  — Ils ont peur ?


  — Probablement. Il y a bien eu quelques articles dans la presse locale, mais vite oubliés et relégués dans les pages des faits divers.


   


  *


   


  Gwenn et Soazic avaient rejoint la « chambre du ministre », et allongés sur le vaste lit, ils prenaient la mesure du temps. Soazic s’était serrée contre son homme, à la recherche d’un silencieux soutien. Gwenn lui caressait sa longue chevelure noire, témoignant du bout de ses doigts tout l’amour qu’il lui portait. C’est elle qui rompit le silence :


  — Gwenn… j’ai peur !


  — Peur de quoi, ma douce ?


  — Peur qu’il t’arrive malheur ! Peur que tu disparaisses à jamais dans ce marais ou à cause d’une balle perdue ! On ne sait jamais ce qui peut arriver !


  — C’est la mise en scène du crâne qui te fait dire ça ? C’était une mascarade. Il en faut plus pour m’inquiéter. Mais maintenant, alors qu’ils pensent sans doute que je vais abandonner, je serai encore plus sur mes gardes qu’avant ! C’est à mon tour d’avancer mon pion et ils vont être surpris ! Et n’oublie pas que je suis ici pour tenter de retrouver Jos. Je ne peux pas abandonner !


  Soazic n’insista pas. Elle connaissait la détermination de son mari. Elle se laissa bercer par la chaleur que le corps de Gwenn lui communiquait et sombra dans un sommeil sans rêves.
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  CHAPITRE 11


  Gwenn et Patrick avaient pris l’autoroute pour gagner l’accès au petit port sur les marais de Caroni d’où des circuits en bateau partaient promener les touristes. Gwenn avait pris contact avec Maria. Il ne la connaissait que sous ce nom et s’était proposé de faire une recherche sur les causes du décès de sa fille. Il s’était par ailleurs prévalu de la recommandation du révérend Turnbull. Apparemment, ce sésame lui avait permis de gagner la confiance de la directrice qui lui proposa de venir la voir dès que possible.


  La circulation sur cette autoroute était intense. Beaucoup de camions faisaient la navette entre San Fernando et la capitale, ce qui rendait la conduite parfois hasardeuse. Patrick eut l’occasion de lâcher quelques bordées bien senties, « Huevon !...Pelotudo !...Carajo !... » et tout à sa conduite, ne remarqua pas la jeep qui les suivait, certes à bonne distance. Les deux hommes à son bord avaient patiemment attendu non loin de la Résidence et avaient commencé la traque dès qu’ils avaient repéré la voiture personnelle de l’ambassadeur.


  Patrick quitta l’autoroute pour s’engager sur une voie latérale et une piste en terre battue le long d’un canal qui menait au bâtiment officiel de la réserve de Caroni.


  Une femme attendait, debout devant la porte principale. La quarantaine, l’air déterminé, le port altier, on percevait chez elle un caractère trempé dans du roc. Vêtue d’un jean et d’un chemisier bleu qui mettait en valeur sa poitrine opulente, elle s’approcha des visiteurs, un large sourire aux lèvres.


  — Bonjour, monsieur Rosmadec !


  — Vous êtes Maria, n’est-ce pas ?


  — Oui, c’est moi, fit-elle dans un français impeccable. Mais suivez-moi. Nous allons prendre une des barques. Le marais reste l’endroit le plus discret pour une conversation privée.


  Gwenn accepta de se laisser guider. Il n’était pas sur son territoire. Et par ailleurs, il sentait que cette directrice méritait qu’on la laissât agir à sa guise.


  Un hangar en tôles permettait aux visiteurs d’attendre à l’abri que les bateliers aient préparé leurs embarcations. De grandes yoles vertes, équipées de bancs de bois, étaient amarrées à un semblant de ponton. Maria en détacha une, grimpa à bord et fit signe aux deux hommes de monter. Elle lança le petit moteur hors-bord et la barque s’avança doucement sur les eaux grisâtres du canal qui menait au marais. Des oiseaux échassiers blancs ou gris-bleu picoraient dans la vase les petits animaux nécessaires à leur pitance en soulevant délicatement les longues tiges fines qui leur servaient de pattes. De part et d’autre de la rivière, les arbres caractéristiques de la mangrove trempaient leurs racines dans l’eau et lançaient leurs branches à l’assaut d’un ciel nimbé de nuages. La silhouette longiligne d’un crocodile, affalé sur la rive, le corps à moitié enfoncé dans la vase, les regarda passer l’œil indifférent. Derrière le rideau de branches, la vie devait être intense si l’on en croyait les cris d’oiseaux nichés un peu partout. Une onde creusa un sillon sur le canal tandis que deux yeux globuleux regardaient au-dessus d’un corps fusiforme.


  — C’est un « anableps, un poisson à quatre yeux » ! fit Maria. On en voit souvent dans ces eaux.


  Droite et fière à la poupe, une main serrée sur la barre, Maria pilotait efficacement, évitant parfois les bancs de sable sur lesquels son esquif aurait pu s’échouer. Grande, forte, elle arborait un sourire perpétuel, comme si le rouge de ses lèvres avait fixé pour l’éternité ce besoin de saluer la vie. Son visage, encadré de boucles brunes, laissait miroiter de délicates boucles d’oreilles ciselées en or tandis que ses yeux en amande fixaient l’horizon d’un regard farouchement déterminé. Elle s’engagea bientôt dans un canal latéral aux rives rapprochées. Les branches couchées en travers de son chemin l’obligeaient parfois à baisser la tête, mais jamais elle ne se laissait détourner de son cap. Parfois, lové dans la canopée, un gros serpent dormait, attendant son heure. Le canal s’ouvrit bientôt sur une étendue d’eau très large, un lac bordé de jungle. Des taches rouges dans un bouquet d’arbres attirèrent l’attention de Gwenn. Maria intervint :


  — Ce sont des ibis rouges. Habituellement ils passent la journée sur le continent, au Venezuela, mais parfois quelques-uns restent ici pour s’occuper des petits.


  Elle continua vers le centre du marais et coupa le moteur, laissant la barque filer sur son erre.


  — Nous y sommes, monsieur Rosmadec. Ici, personne ne peut nous entendre ni nous surprendre. Alors je vous écoute !


  — Vous avez perdu une enfant et je voulais d’abord vous exprimer mes condoléances. Je suis venu vous rencontrer parce que moi j’ai perdu un ami, enfin… il a disparu et il y a peut-être encore un espoir de le retrouver vivant. Mais je soupçonne l’organisation qui a tué votre fille d’être aussi derrière son enlèvement. Je suis venu vous voir pour obtenir des informations sur eux, des choses que votre fille aurait pu vous dire, tout ce qui pourrait m’aider à retrouver sa trace.


  Maria avait écouté gravement. Elle fixa Gwenn d’un regard inquisiteur pour sonder son âme, un peu comme l’avait fait le révérend Turnbull puis, satisfaite sans doute, elle commença son récit :


  — Ma fille, Inès, était une enfant parfaitement équilibrée ; elle avait vingt ans et croquait la vie et le bonheur à pleines dents. J’ignore pourquoi, elle est un jour tombée dans cette secte de l’Orisha et à partir de ce moment-là, c’est devenu l’enfer. Elle ne voulait plus communiquer avec moi après m’avoir reproché de ne pas lui avoir donné de père ; elle disait avoir trouvé un autre père chez eux pour compenser celui qu’elle n’avait pas eu. J’ai tout tenté pour la ramener à la raison et pendant plusieurs années, ce fut impossible. J’ai donc cherché à en savoir un peu plus sur cette secte qui m’avait pris ma fille et ai découvert que ces gens-là se faisaient très discrets ; ainsi il y avait ce Grand Maître…


  — Le père de remplacement ? demanda Gwenn.


  — Oui, tout à fait. Avec l’aide du révérend Turnbull qui avait engagé le même combat, nous avons tenté d’en savoir plus. Mais dès le départ, ce fut impossible de savoir qui il était. Par contre, nous avons appris d’autres choses…


  Maria fit une pause pour réfléchir et rassembler ses idées. Puis elle reprit :


  — Leur quartier général se situe près du lac de bitume à côté de San Fernando. C’est le seul hameau à des kilomètres à la ronde à l’exception de l’usine d’extraction. Au centre de ce village, il y a une grande maison cernée d’un haut mur couvert de barbelés. Des gardes armés parcourent les sentiers autour. Ma fille y fut amenée un jour. Je ne sais pas ce qu’ils ont voulu lui faire, mais il semble que cela lui a ouvert les yeux, car elle a voulu à toute force quitter cette secte et me rejoindre. Elle m’a téléphoné pour m’en informer, mais la conversation a été coupée.


  — Y est-elle parvenue ? demanda Gwenn.


  — Oui, je l’ai retrouvée… devant la porte de ma maison… la gorge tranchée.


  Le sourire de Maria s’éteignit. Son cœur, s’il l’avait pu, aurait cessé de battre.


  — Elle n’avait laissé aucun message ? demanda Gwenn.


  La directrice se reprit :


  — Je savais qu’elle se rendait une fois par mois, le troisième vendredi, dans la péninsule de Chaguaramas pour y assister à une cérémonie entre frères et sœurs de l’Orisha. Un soir, je l’ai suivie à son insu et ai découvert que cela se passait devant le grand hangar désaffecté que les Américains nous ont laissé. Mais je n’ai pas pu m’approcher davantage. Là aussi, il y avait des gardes.


  Un vent léger vint rider la surface de l’étang, le parcourant de dentelles d’ondes qui s’en allaient mourir un peu plus loin ; la barque se balançait doucement. Gwenn sentit que, malgré tout son courage, cette mère venait de revivre les moments les plus difficiles de sa vie. Il garda le silence, ce silence qui apaise et qui soigne l’âme et le cœur.


  — Couchez-vous !


  C’était Patrick qui venait de crier. Un bateau lancé à toute vitesse venait de jaillir d’un des nombreux canaux qui alimentaient le lac. À l’avant, un grand type avec un fusil à pompe que Gwenn reconnut immédiatement : le barman du pub irlandais.


  Visiblement, les truands avaient décidé d’en finir et de ne laisser aucune place au hasard. Le hors-bord ralentit pour éviter les soubresauts et permettre au tueur de viser ses proies en toute impunité. Maria avait relancé le moteur, mais avec ses maigres vingt chevaux, elle ne tenait pas la distance. Elle tenta pourtant de se diriger vers la berge, seul endroit où ils pourraient se mettre à l’abri. En pure perte ; l’autre fonçait vers eux. Le fusil se dressa, la crosse vint se poser sur l’épaule et un rictus de joie malsaine éclaira le visage du barman.


  Gwenn, couché au fond de la barque, entendit le coup de feu. Il attendit, regarda autour de lui. Mais personne n’avait été touché. Effrayés, les oiseaux s’envolèrent en un immense nuage rouge et blanc qui tournoya au-dessus de leur tête avant de fondre sur les branches. Patrick s’écria :


  — Malparido ! Come mierda !


  Prudemment, Gwenn leva la tête pour évaluer la situation. L’Indien avait lâché son arme et basculait dans l’eau. Alors Gwenn comprit : c’était le Lüger de Patrick qui avait aboyé. Il avait attendu, allongé à l’avant, que l’autre soit suffisamment proche et, calmement, avait visé le cœur.


  Le pilote du hors-bord ne demanda pas son reste. Abandonnant le cadavre de son complice, il fit demi-tour et regagna la protection de la mangrove. Un violent bouillonnement secoua l’eau là où le corps était tombé.


  — Les crocodiles ! fit Maria. On file !


  La barque retourna au port d’attache en suivant le chemin des écoliers. Maria, qui maîtrisait le marais à la perfection, avait choisi de rentrer par des canaux différents, que peu de gens connaissaient. Elle avait également sorti son talkie-walkie professionnel et appelé son équipe et bientôt une demi-douzaine de barques vertes vinrent à leur rencontre pour les escorter.


  — D’où est-ce qu’ils ont sorti ce hors-bord ? s’interrogea Gwenn.


  — Ils l’ont loué tout simplement, fit Maria. Un loueur de bateaux s’est installé à la limite de la réserve. J’essaie de faire fermer cette entreprise qui s’avère nuisible à l’intérêt de l’écosystème, mais c’est difficile. Ils ont dû corrompre un paquet de fonctionnaires !


  Le hangar était maintenant en vue :


  — Nous y sommes monsieur Rosmadec. Merci monsieur Tanneau ; vous savez viser juste !


  — C’est mon métier, madame. Mais dorénavant, il va falloir demander une protection. Vous n’êtes pas à l’abri d’une balle perdue.


  — Ne vous inquiétez pas. Ce marais est la meilleure protection que je puisse avoir et mes hommes sont efficaces pour repérer un ennemi. Du reste, maintenant que je suis avertie, je ne risque plus rien. C’est plutôt à vous que je pense, monsieur Rosmadec.


  — Je suis un peu comme vous ; mon cuir a été tanné par des années de vadrouilles dans les coins les plus pourris de la planète et pourtant, je suis encore là.


  — Que comptez-vous faire à présent ?


  — Vous m’avez parlé d’une réunion dans le hangar de la base américaine le troisième vendredi de chaque mois, n’est-ce pas ? Si je ne me trompe, c’est ce soir ?


  — Oui, vous avez raison.


  — Alors je pense que Patrick et moi allons faire un petit tour là-bas.


  — Dieu vous garde, monsieur Rosmadec !
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  CHAPITRE 12


  Gwenn et son chauffeur avaient repris la route de Port-d’Espagne puis continué vers le nord-ouest en direction de la presqu’île de Chaguaramas. Gwenn, à plusieurs reprises, s’était assuré qu’aucune voiture ne les suivait tandis que Patrick, rassuré sans doute, se livrait à son plaisir habituel : apostropher grassement en espagnol des conducteurs pas toujours fautifs…


  — Cogno ! Culea’o ! Vous avez vu celui-là ! Pendejo !


  Gwenn n’écoutait plus. Il se refaisait le film de la matinée. Les informations recueillies auprès de Maria confirmaient ce qu’il avait déjà ressenti : l’Orisha, si elle était une secte, dissimulait en réalité des activités douteuses, voire mafieuses et certainement très lucratives. Les adeptes le savaient-ils ? Étaient-ils eux aussi victimes du pouvoir malfaisant de ce Grand Maître ? Difficile de le savoir. La cérémonie de ce soir leur donnerait peut-être des éléments de réponse ; encore fallait-il qu’ils parviennent à capter quelque chose et, Gwenn le savait, le lieu serait bien gardé. Des hommes armés devaient protéger le bâtiment. En même temps, Gwenn se disait qu’il leur fallait agir avec discrétion s’ils ne voulaient pas attirer l’attention des autorités, surtout si celles-ci avaient été soudoyées. Il se tourna vers le policier :


  — Vous connaissez la route, Patrick ?


  — Oui, c’est un endroit intéressant à visiter même si les vestiges de la Deuxième Guerre sont limités.


  — Pouvez-vous me décrire les lieux ?


  — Simple ; les Yankees avaient construit une base d’écoute de sous-marins allemands avec une tour surmontée d’une parabole, complètement rouillée aujourd’hui, et en contrebas, un immense hangar couvert de graffitis et rempli d’ordures. Mais autour, l’herbe est régulièrement tondue, comme si l’armée de Trinidad prévoyait de remettre les installations en état.


  — Ou de le faire croire, songea Gwenn, pour surveiller plus facilement les alentours !


  La voiture longea la côte, une suite de criques découpées dans du rocher qui correspondaient aux successions de plissements montagneux orientés nord-sud. Les maisons et les petits ports s’agglutinaient le long des grèves. Ils longèrent Williams Bay, une échancrure en demi-lune dont l’extrémité était occupée par des quais et un mouvement de navires.


  — Regardez Gwenn ! C’est de là que partent les ferrys pour San Fernando. Un sacré business d’ailleurs. Les gens qui travaillent là-bas préfèrent habiter à Port-d’Espagne.


  — Vous voulez dire qu’ils font la navette tous les jours ?


  — Ceux qui peuvent l’assumer, oui. Mais ils sont suffisamment nombreux pour remplir deux ou trois ferrys au quotidien. On va prendre la route du nord pour rejoindre Mount Pleasant.


  — Une montagne ? demanda Gwenn.


  — Une chaîne de montagnes qui traverse la presqu’île. C’est à son sommet que la base a été bâtie.


  Gwenn regarda sa montre : seize heures trente. D’après Maria, la cérémonie initiatique avait lieu au coucher du soleil donc vers dix-huit heures. La route traversait une forêt de bambous géants dont certaines tiges ployaient au-dessus d’eux comme un tunnel de verdure.


  — Comment est l’environnement de la base ? demanda Gwenn.


  — De la jungle, répondit Patrick. Du reste, les derniers kilomètres ne sont pas goudronnés. Et autour, c’est la mer à l’ouest et des marécages à l’est.


  — Qu’y a-t-il d’autre dans cette zone ?


  Patrick réfléchit un instant…


  — Pas grand-chose ! Ah si ! Un club de golf. Mais il est assez éloigné de notre destination.


  — Bon, on va tenter notre chance en jouant aux touristes. Continuez en direction de la base et si vous voyez un endroit assez proche pour dissimuler la voiture, arrêtez-vous.


  — Ça ne devrait pas être trop difficile, répondit Patrick. Avec toute cette jungle, on devrait trouver ce que vous cherchez.


  Ils atteignirent bientôt la portion de route en terre, cernée d’une épaisse forêt tropicale et parfois bordée de marigots saumâtres.


  — Là ! fit Gwenn, désignant un petit chemin qui s’engageait dans les bois. Allez-y en marche arrière !


  Patrick réagit au quart de tour et commença à progresser, un œil sur le rétroviseur, l’autre sur la caméra de recul connectée à l’écran du GPS.


  — Doucement… fit Gwenn.


  Il indiqua un repli dans les buissons :


  — Mettez-vous là. Ça devrait faire l’affaire.


  Patrick amena son véhicule à l’endroit indiqué, coupa le contact et sortit du coffre une machette avec laquelle il sectionna des branches vertes pour dissimuler le 4X4.


  Gwenn s’était équipé : jumelles à infrarouge, poignard dans sa gaine, une boussole et une corde, à tout hasard. Patrick glissa la machette dans sa ceinture et se saisit du Lüger qu’il avait laissé dans la boîte à gants avec des munitions.


  Le Breton alluma son Smartphone et l’ouvrit sur la carte du lieu. Leur position y était indiquée par un petit point bleu.


  — Nous sommes sur Radio Tower Road, fit-il. La base est à environ un kilomètre. Nous allons prendre directement à travers la jungle plein est.


  — OK, chef. On y va


  Un kilomètre est une courte distance sur un chemin breton. Lorsqu’il s’agit de traverser la jungle, il en est tout autrement. Patrick devait tailler les fourrés et les lianes à coup de machette devant eux pour se frayer un passage. Et pour en rajouter au plaisir, les moustiques avaient commencé leur sarabande autour d’eux. La chaleur et l’humidité se faisaient de plus en plus oppressantes et la sueur ruisselait sur leur corps. Parfois, leurs pas s’enfonçaient dans un mélange d’herbes et d’eau stagnante et il fallait ôter leur pied de ce bourbier dans un bruit de succion désagréable. Mais ils tenaient bon. Patrick retrouvait les gestes de son entraînement au GIPN. Gwenn revivait mentalement les efforts qui lui avaient permis de venir à bout d’autres jungles dans d’autres environnements.


  Par une trouée dans la canopée, Gwenn repéra bientôt la tour métallique rouillée de la parabole abandonnée.


  — Nous y sommes ! fit-il. Prudence maintenant.


  Sa montre marquait six heures moins dix. Il leur avait fallu presque une heure pour traverser ce bout de forêt. Ils continuèrent en silence. Les arbres étaient moins touffus près de la base et ils s’approchèrent de la lisière. Gwenn se retourna vers son compagnon, l’index sur la bouche pour lui intimer le silence. Un vrombissement montait de la route. Gwenn perçut les lumières des phares qui trouaient l’obscurité naissante. Un groupe de voitures approchait. Ils s’allongèrent dans les hautes herbes pour s’y dissimuler et suivre les opérations. Gwenn prépara ses jumelles tandis que Patrick empoignait son Lüger. Le hangar désaffecté dressait en face d’eux sa haute stature de béton décharné auquel des graffeurs impénitents avaient tenté de donner un supplément d’âme. Devant, une placette recouverte de ciment que la jungle avait percé par endroits et au-delà, une longue zone de gazon coupé. Derrière, la jungle. Sur un promontoire, au-dessus d’eux, les tristes restes de la parabole murée dans la rouille de son silence de mort.


  Cinq gros pick-up noirs déboulèrent sur le site et se répartirent dans l’espace en demi-cercle afin que le pinceau de leur phare éclaire un même point central. Des hommes armés bondirent des bennes et se répartirent derrière les véhicules en fixant la jungle. Instinctivement, Gwenn ne put s’empêcher de s’enfoncer un peu plus dans les hautes herbes qui les dissimulaient du regard. D’autres hommes sortirent des cabines, la tête recouverte d’un capuchon et le corps revêtu d’une combinaison noire sur laquelle avait été peint un squelette blanc. Un son rythmé régulier tapissa le fond sonore.


  — Des tambours ! fit Gwenn.


  Il balaya la scène de ses jumelles sans percevoir le ou les batteurs qui pourtant jouaient crescendo. Enfin, il comprit : de puissantes enceintes avaient été disposées sur le toit d’une cabine et le son provenait d’un ampli à l’intérieur.


  L’un des nouveaux venus s’approcha du centre éclairé, suivi de deux acolytes qui traînaient un prisonnier ligoté aux yeux bandés. Sur l’épaule d’un garde, un rouleau assez long qu’il posa au sol. Dans la lumière des phares, la blondeur de la chevelure du personnage attaché attira l’œil du journaliste. Il dirigea les jumelles vers son visage. D’autres complices s’étaient répartis autour des quatre hommes, dont une femme qui portait une cage en osier. Elle se mit à chantonner une mélopée accompagnée par les battements de mains en rythme des spectateurs qui à leur tour entonnèrent ce chant sauvage… Le chef supposé de ce gang ôta le bandeau du blond.


  — Gast ! murmura Gwenn. C’est Jos ! C’est bien lui. Il est vivant !


  — Ne bougez pas surtout, lui susurra Patrick. Pour le moment, on ne peut rien faire !


  Jos regardait la foule les yeux perdus dans le vague, sans réaction, hagard.


  — On a dû le droguer, fit le policier.


  La femme, en poursuivant son chant, avait entamé une danse lancinante autour du prisonnier. Les chants qui l’accompagnaient montèrent en intensité et les spectateurs se mirent, eux aussi, progressivement, insensiblement, à se déhancher au rythme de la musique, folle sarabande de squelettes en folie ! Même les gardes armés, supposés surveiller les alentours, ne pouvaient s’empêcher de suivre, fascinés, les mouvements de la danseuse. Petit à petit, une transe folle s’empara des corps et comme un ensemble unique soumis à la volonté d’une seule entité, tous les acteurs de cette pièce sordide s’abandonnèrent à cette volonté extérieure qui les dépassait. Seul le chef restait impassible. Les mouvements s’accélérèrent, les cris redoublèrent d’intensité et de sauvagerie. La sorcière se mit à bondir autour du prisonnier en hurlant, les yeux révulsés et la langue pendante. Puis brutalement, elle s’approcha de la cage qu’elle avait laissée sur le bord, glissa la main à l’intérieur pour en extraire un poulet qu’elle exhiba à la foule déchaînée, prit un poignard qu’elle avait à la ceinture et d’un coup sec lui sectionna le cou. La tête chut mollement sur le sol tandis que le sang gicla par les artères et que les ailes, dans un dernier mouvement réflexe, battirent l’air pour un envol définitif. La danseuse aspergea les spectateurs de ce liquide gluant dont ils se barbouillèrent le visage, transformant chaque spectre de carnaval en une sinistre réplique de mort-vivant d’une très mauvaise production hollywoodienne. Puis elle s’approcha du prisonnier et fit tomber les dernières gouttes du liquide vital sur les mèches blondes d’où elles ruisselèrent sur ses joues comme autant de larmes infernales. Les cris montèrent en puissance, expression de pulsions bestiales venues de l’aube des temps, tandis que les corps gesticulaient au rythme lancinant des tambours amplifiés.


  — J’espère que ce n’est pas une mise à mort ! fit Gwenn.


  — Celui qui s’approche de Jos avec de mauvaises intentions va goûter les pruneaux de mon joujou ! répliqua Patrick.


  — OK, mais après ?


  Au même moment ; le silence était retombé sur la clairière. D’un geste autoritaire, le chef avait levé le bras, intimant l’arrêt des gesticulations. Il s’approcha du centre de lumière et harangua ses troupes :


  — Frères ! Nous sommes sous la protection divine d’Olodumaré ! Il vient de nous donner sa force, sa puissance et sa gloire !


  Un jaillissement de cris gutturaux accompagna cette phrase. L’homme poursuivit :


  — Bientôt viendra le temps où nos pères africains reprendront le contrôle de cette île et nous serons les premiers à les servir !


  « Olodumaré ! Olodumaré ! » scanda la foule.


  Une fois encore, les bras en l’air, le chef rétablit le silence.


  — Et c’est pour mieux le servir que nous avons ici l’être pur !


  Il pointa son index vers Jos qui resta impassible.


  — Qu’est-ce que c’est que cette histoire d’« être pur » ? murmura Patrick. Ils sont complètement cinglés ces types !


  — La plupart sont sous influence, fit Gwenn. Ils doivent probablement croire sincèrement aux messages de leur gourou. Mais lui suit une autre voie et Jos en fait partie. Je ne crois pas qu’ils veulent le sacrifier, mais que veulent-ils en faire ?


  Le grand maître poursuivit sa diatribe :


  — Nous avons pourtant encore des ennemis ! Des êtres malfaisants prêts à détruire notre foi et notre culture !


  La foule répondit par un murmure sauvage à la fois approbateur et haineux.


  « Olodumaré ! Olodumaré ! »


  — Notre pire ennemi est venu sur cette île et a déjà tué un frère !


  Un rugissement sauvage jaillit des gosiers enflammés de colère. Les deux gardes qui accompagnaient le prisonnier ramassèrent le rouleau à terre et d’un geste magistral le déroulèrent pour qu’il soit visible par tous.


  — Notre ennemi ! Le voici !


  — Ah ça alors ! fit Gwenn.


  À sa grande stupéfaction, c’était son visage reproduit sur un mètre carré de toile qui s’affichait à présent devant la foule excitée.


  De nouveau, la colère des participants s’enfla. La danseuse s’approcha de l’affiche et la barbouilla avec le cou encore sanguinolent de sa victime.


  Le gourou continuait :


  — C’est lui qu’il faut trouver ! C’est lui qu’il faut tuer ! Frères ! Olodumaré vous aime ! Frères ! Olodumaré vous soutient ! Votre cause est juste ! Mort aux impies ! À mort ce criminel !


  Et la foule scanda : « À mort ! À mort ! »


  — « Que se la crea tu abuela » ! fit Patrick. « Dis-le à ta grand-mère » ! Mon vieux, vous êtes mal barré !


  Philosophe, Gwenn répondit :


  — Oh ! J’en ai vu d’autres ! Vous connaissiez la traduction cette fois-ci ?


  — Oui, cette phrase, on me l’a dite si souvent que j’ai un jour demandé ce que cela voulait dire…


  Au centre de la place, le gourou calma les esprits et les ossements peints se raidirent.


  — Mais cet être malfaisant n’est pas venu seul. Regardez !


  Les deux porteurs du rouleau le retournèrent sur l’autre face et Gwenn sentit son cœur se serrer. Sur l’affiche, c’était sa douce Soazic. La photo avait été prise dans la véranda, probablement au téléobjectif. Ainsi, ils savaient qui elle était et surtout où elle résidait.


  — À mort ! À mort !


  Une dernière fois les bras du chef s’élevèrent :


  — Frères ! Notre projet va s’accomplir ! Le retour d’Olodumaré est proche. À vous d’agir ! Trouvez-les et tuez-les !


  Les hurlements des spectateurs avaient repris de plus belle, lourds de cette folie bestiale incontrôlée, et leurs gesticulations irrationnelles évoquaient l’image de poupées désarticulées. Les squelettes étaient devenus amok !


  — Gordo asqueroso !


  Patrick avait levé son Lüger. Gwenn saisit le canon et le rabaissa vers le sol :


  — Non, Patrick. Pas maintenant. J’ai besoin d’en savoir plus. Notez donc les numéros des plaques d’immatriculation. Cela pourra peut-être nous renseigner.


  Sur un geste du chef, les acteurs de cette sinistre cérémonie se figèrent et regagnèrent les pick-up ; les gardes remontèrent dans les bennes en portant les enceintes à bord. Jos avait également été ramené dans le véhicule du gourou et bientôt, les cinq voitures repartirent en file indienne sur le chemin de terre pour disparaître dans l’épaisseur de la jungle. Le silence retomba sur la scène sans rideau ni clap de fin.


  — Bon qu’est-ce qu’on fait ? demanda Patrick, pragmatique.


  — On retourne à la voiture par la route. Il n’y a plus personne ici, on fonce à la Résidence. Mais d’abord, j’appelle Eddy pour qu’il mette Soazic à l’abri.
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  CHAPITRE 13


  Patrick avait roulé doucement pour éviter de rattraper les cinq voitures noires. Son 4X4 pénétra sans bruit dans la cour de la Résidence. Eddy les accueillit sur le porche sous la véranda :


  — Entrez vite !


  Il les laissa passer puis verrouilla soigneusement la porte derrière lui.


  — Patrick, ce soir vous dormez ici. Gwenn, si je résume votre message, Jos est en vie, drogué et sous la coupe de la secte d’Orisha.


  — Oui, c’est bien ça.


  — Je pourrais appeler l’Intérieur, mais vu les contacts de ces gredins, ce serait prendre le risque de voir Jos disparaître à jamais. Il va falloir qu’on se débrouille seuls. Qu’est-ce que tu en penses ?


  — À mon avis, fit Gwenn, Jos est retenu prisonnier pour je ne sais quelle raison, dans leur quartier général à côté de San Fernando. Pour le moment, c’est la seule information dont nous disposions, doublement confirmée par le révérend Turnbull et Maria. Par ailleurs, ces gens sont armés et dangereux.


  — Combien pourraient-ils être ? demanda Eddy.


  Patrick intervint :


  — La foule des guignols en squelettes, ce ne sont que des adeptes floués. Par contre, j’ai compté cinq gardes armés plus les trois autres au centre de la cérémonie.


  — La seule option, ce serait donc d’aller traîner là-bas. Au fait, nous avons relevé leurs plaques d’immatriculation. Est-ce qu’on peut en tirer quelque chose ?


  — Je vais mettre Nooreen dessus ! fit Eddy. Messieurs, les dames sont déjà couchées et il est temps que nous en fassions autant. La journée de demain risque d’être rude.


  — Et la nuit porte conseil ! répliqua Gwenn en réprimant un bâillement.


   


  *


   


  Henrietta, la cuisinière qui habituellement préparait la table du petit-déjeuner sur la terrasse, découvrit avec surprise un message de l’Ambassadeur sur le comptoir de la cuisine : elle devrait la dresser à l’intérieur jusqu’à nouvel ordre. Ce fut donc dans la grande salle de réception que les deux couples et Patrick se retrouvèrent autour d’un café fumant et de toasts.


  Comme à son habitude, Eddy parcourut les journaux rapidement.


  — Pas grand-chose ! finit-il par dire en les reposant sur la table. Contrairement au ton enjoué qui marquait d’ordinaire ce moment de convivialité matinale, les visages étaient graves.


  Eddy reprit la parole et se tourna vers Soazic :


  — Chère amie, il faut te mettre au vert en attendant que nous ayons résolu un petit problème. J’ai donc décidé que tu allais te rendre dans l’île voisine de Tobago histoire de faire un peu de tourisme et Brigitte va t’accompagner. Nous resterons en contact téléphonique et je vous donnerai régulièrement les instructions à suivre.


  Soazic, rebelle de nature, allait protester, mais ce fut Brigitte qui intervint avant qu’elle n’ouvre la bouche :


  — C’est une très bonne idée, Eddy. D’autant que je ne connais pas encore Tobago. Quand veux-tu que nous partions ?


  — Le plus rapidement possible. Il doit y avoir un ferry à quatorze heures. Je vais faire réserver les places par Nooreen et demander à Victor de vous emmener au port dans son véhicule personnel.


  Soazic sentit qu’elle n’était pas en position de contester et l’autorité naturelle de l’ambassadeur l’avait convaincue. Elle ne pouvait pourtant s’empêcher de penser que Gwenn, lui, resterait ici avec tout ce que cela supposait de dangers, d’autant que cette tête brûlée n’hésitait jamais à se précipiter dans des situations invraisemblables. Mais s’il fallait la protéger tout en menant son enquête, cela pouvait rendre les choses complexes. Le bon sens prit le dessus et elle hocha la tête :


  — D’accord ! Je comprends ! Je termine mon café et vais préparer mon sac.


  La tension était retombée. Les petits pains chauds et les confitures d’Henrietta apportèrent leur lot de réconfort et détendirent l’atmosphère. Eddy se lança dans des blagues de potache que son statut officiel ne lui permettait pas toujours d’exprimer et chacun rit de bon cœur.


  Patrick s’était levé. Son instinct de policier d’élite s’était réveillé et il observait discrètement par la porte vitrée le spectacle extérieur. Dans le petit parc en face, un groupe d’élèves en uniforme effectuait des mouvements de gymnastique. Des véhicules divers, peu nombreux en cette artère secondaire, circulaient à faible vitesse. La vie du matin reprenait son cours. Il respira d’aise. Les élèves s’étaient mis au pas de course et trottinaient maintenant autour du parc. Un camion des services de la ville s’approcha du trottoir de la maison. Les éboueurs ! Eux aussi faisaient leur boulot ! Patrick jeta un regard circulaire pour repérer les poubelles sans les trouver. Le personnel aurait-il oublié de les sortir ? Non… en fait, Patrick se souvint qu’ils ne passaient qu’un jour sur deux… du reste les deux éboueurs dans la cabine tardaient à descendre. Visiblement, ils n’étaient pas venus pour ça. Un problème mécanique ? Curieux, tout de même. Lorsque le canon d’une mitraillette apparut par la vitre baissée du passager, il comprit et hurla :


  — À terre ! Tous !


  Le staccato de la faucheuse noire couvrit les autres bruits tandis qu’une ligne de points de suspension s’incrusta violemment dans le mur de la Résidence et fit exploser les vitres de la porte. Le policier, à l’abri derrière la cloison, n’avait rien. L’ambassadeur et Gwenn s’étaient jetés à terre. Brigitte, qui s’était rendue dans la cuisine, revint en courant. Quant à Soazic, elle était partie préparer ses affaires. Seule Henrietta passa à un cheveu des assauts monstrueux des balles tueuses. Elle poussait un petit chariot destiné à débarrasser la table. Son contenu vola en miettes, s’éparpillant dans tous les coins de la salle de réception.


  Patrick approcha discrètement son œil de la vitre brisée : le camion avait disparu. Henrietta se mit à trembler et explosa en sanglots. Brigitte s’occupa de la rassurer immédiatement.


  — Calmez-vous, Henrietta. C’était un attentat, mais personne n’a rien. Vous pouvez rentrer chez vous pour vous reposer et reprendre vos esprits. Je vous vois demain.


  La cuisinière essuya ses larmes de son gros mouchoir et hocha la tête.


  — Oui madame, merci, madame…


  Soazic déboulait à son tour de l’escalier :


  — Que se passe-t-il ?


  — Des mites sont venues faire des trous dans ma maison, répondit l’ambassadeur. Il fallait s’en douter. Maintenant que les hostilités sont clairement lancées, il me faut déposer une plainte officielle et prévenir Paris. Pour le moment, tenez-vous prêtes. Dès que Victor arrive, il vous emmène. Faites un tour en voiture en attendant le départ du ferry et cachez-vous à bord dès que vous y êtes montés. Gwenn, Patrick, à mon bureau !


  Et il ajouta :


  — J’ai bien fait de faire dresser la table à l’intérieur…


   


  *


   


  Eddy reposa le téléphone :


  — Je viens d’avoir le sous-secrétaire d’État à la sécurité. Il va mettre des soldats autour de la résidence et des patrouilles dans le quartier. Il pense que nous avons eu affaire à des fous d’Allah et que ce n’est pas sans raison que l’ambassade de France a été ciblée. Surtout que notre voisin est le nonce apostolique, l’ennemi juré des islamistes.


  Gwenn demanda :


  — Tu y crois à cette hypothèse ?


  — Absolument pas. Je me doute bien que ce sont tes petits copains d’hier qui ont fait le coup. Surtout depuis que je sais qu’ils veulent t’éliminer.


  La porte de communication avec le secrétariat s’ouvrit après que Nooreen eut frappé discrètement et attendu l’autorisation d’entrer. Elle alla droit au but :


  — Monsieur l’Ambassadeur, les plaques des véhicules que vous m’avez demandé de traquer appartiennent à la société Oil Service of Trinidad.


  — Nom de Dieu ! jura Gwenn. James Selim Nazar ! On tient une piste ! Écoutez, voilà ce que je vous propose…
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  CHAPITRE 14


  Victor avait sorti son vieux Nissan du parking de la Résidence et observé attentivement autour de lui. Apparemment, un employé seul ne semblait intéresser personne. Il s’assura toutefois de n’être pas suivi en effectuant plusieurs fois le tour de Queen’s Park et lorsqu’il fut rassuré, il lança gaiement dans son anglais à l’accent légèrement indien :


  — C’est bon, vous pouvez sortir !


  Brigitte et Soazic, qui s’étaient camouflées sous une bâche prirent place plus confortablement sur la banquette.


  Toujours inquiète, Brigitte regarda derrière elle.


  — Victor, tu es sûr qu’il n’y a personne ?


  — Non, madame. J’ai bien vérifié. Maintenant, on peut aller au port. Le ferry part dans une heure. Nooreen a commandé les billets, mais il faut les récupérer au guichet.


  À cette heure de la matinée, la circulation était assez fluide, et Victor gagna rapidement l’accès au terminal des ferrys pour Tobago. Il gara la voiture devant la porte d’accès malgré le regard soupçonneux des passants, prit les deux petites valises et se rendit au bureau des réservations suivi des deux femmes. Comme prévu, les billets les attendaient. L’affaire fut réglée très rapidement et Victor abandonna ses passagères devant la porte de la salle d’attente.


  Un employé des ferrys récupéra les billets, vérifia les noms et les compara avec une liste sur son bureau, en arracha une partie et rendit le reste en disant :


  — Bon voyage !


  Elles n’eurent guère à attendre longtemps : un homme en uniforme de la compagnie appela les passagers par rangées et ceux-ci s’avancèrent de bonne grâce. Visiblement, les Britanniques avaient inculqué aux locaux leur art de la file d’attente !


  Lorsque leur rangée fut annoncée ; Brigitte et Soazic s’engouffrèrent dans un corridor qui menait à la passerelle du navire.


  Fin, racé, l’énorme catamaran blanc allait les emmener de toute la puissance de ses réacteurs à eau vers l’autre morceau de cette petite république en trois heures et demie.


  Des rangées de sièges rembourrés étaient alignées sur les deux ponts, séparées par des tables rondes sur lesquelles des passagers avaient commencé à déposer leur déjeuner. D’autres attendaient l’ouverture du restaurant qui proposait un buffet tandis qu’à l’étage, le bar était pris d’assaut.


  Les deux Européennes choisirent un coin proche de la sortie et légèrement en retrait afin de garder un œil sur leur environnement et être prêtes à quitter le pont si besoin.


  Un léger vrombissement altéra le paysage sonore tandis que le catamaran commençait à glisser hors de son quai. Le son monta rapidement et bientôt, lorsqu’il fut au large, il donna la pleine puissance de ses moteurs pour tracer sa voie vers Tobago parmi les nombreux bâtiments liés à l’industrie pétrolière.


  La mer était d’huile, le ciel parfaitement bleu. Une nuée de mouettes suivit le sillon d’écume que laissait le navire avant de l’abandonner pour gagner d’autres horizons.


  Au guichet de la salle d’attente, l’employé avait patiemment attendu que ses collègues soient repartis puis il sortit son téléphone portable et composa un numéro :


  — Allo ? Oui, elles sont dans le ferry. Elles seront à Tobago dans trois heures à peu près !... Naturellement que j’en suis sûr ! J’avais les photos avec moi. Les hommes eux ne sont pas là… d’accord ! Dites, pour la récompense… ? … Très bien !


  Et il raccrocha, satisfait de la réponse.


   


  *


   


  Le ferry avait tracé sa voie de toute la puissance de ses jets et bientôt, la côte rocheuse de Tobago apparut à l’horizon. Brigitte et Soazic se dirigèrent vers le pont arrière, près de l’accès à l’escalier qui les mènerait sur le quai.


  Le ferry ralentit, fit demi-tour, effectua une petite manœuvre pour se rapprocher du quai et, aussitôt que les hommes d’équipage l’eurent amarré, le capitaine coupa les moteurs.


  La foule avait commencé à s’agglutiner là où les deux femmes attendaient et dès que le feu vert fut donné, ce fut une joyeuse descente vers cet autre territoire de la République.


  Soazic, tout en se dirigeant vers la gare, observa les alentours. Scarborough, la capitale de Tobago avait un côté pimpant, coloré. On y sentait une autre atmosphère, celle qui évoquait les vacances, la détente. La mer y était d’un bleu azur digne des meilleures brochures de voyage. Les toits de tuiles orangées luisaient sous le soleil de l’après-midi. Un agglomérat de commerces proposait des objets de pacotilles, des DVD piratés, de la musique locale, des chapeaux de paille ou de fausses lunettes de soleil de marque. Sur le trottoir, un marchand ambulant avait dressé sa table sur laquelle il proposait aux chalands des régimes de bananes tandis qu’un autre offrait la possibilité de déguster un jus de coco dans la noix.


  Soazic se sentit mieux. Après les moments angoissants qu’elle venait de vivre, elle avait l’impression de se ressourcer.


  Brigitte l’entraîna à l’extérieur du bâtiment et se dirigea vers le trottoir : une file de taxis attendait. À leur arrivée, les chauffeurs se précipitèrent comme une nuée de mouches, mais Brigitte s’engouffra autoritairement dans le premier de la file et engagea Soazic à la suivre.


  — À l’aéroport ! lança-t-elle au chauffeur qui lança sa vieille voiture sur la route.


  — Que va-t-on faire là-bas ? demanda Soazic.


  — Récupérer une voiture de location, fit l’Ambassadrice. C’est le seul endroit de Tobago où on puisse en trouver, malheureusement.


  Le trafic était dense et la vitesse ne dépassait guère les trente kilomètres à l’heure. Parfois, sans prévenir, un chauffeur se déportait sur la droite sans que cela n’émeuve outre mesure les autres conducteurs. Seule Soazic était scandalisée.


  — Décidément, ils conduisent aussi mal ici qu’à Trinidad ! fit-elle sur un ton mi-figue mi-raisin.


  Mais la beauté du paysage lui fit oublier ses craintes. Des rangées de palmiers ondulaient doucement leurs crêtes le long de la voie rapide, elle-même bordée de construction aux murs blanchis à la chaux qui évoquaient l’Espagne. Les noms des commerces rappelaient l’histoire torturée de cette île, d’abord hispanisante, puis Française et enfin Anglaise.


  Le vrombissement d’un moteur d’avion au-dessus de leur tête confirma qu’ils approchaient. Le chauffeur, sur instructions de Brigitte, se gara devant la cabane où les loueurs de voitures s’étaient organisés, descendit et ouvrit la porte pour laisser descendre ses clientes. Brigitte glissa quelques billets dans la main de l’homme qui remercia, salua et repartit.


  Un grand bonhomme de type indien sortit de la bicoque en bois et s’approcha d’eux :


  — Madame de Glaignes ? Votre voiture est prête.


  Il désigna une petite Toyota blanche qui attendait sur le côté. Brigitte régla rapidement les formalités et les deux femmes prirent la route sans tarder.


  — Où allons-nous ? demanda Soazic.


  — Un petit village pas très loin d’ici, absolument charmant où j’ai réservé une chambre dans un hôtel tenu par une vieille Allemande qui a dû connaître l’époque des hippies ! Enfin, tu vas voir… il s’appelle Buccoo et l’hôtel, c’est « The Seaside garden ».


  Elle ajouta avec un sourire énigmatique :


  — Tu sauras pourquoi en arrivant !


  Brigitte avait repris l’autoroute puis elle avait bifurqué vers le nord sur une voie secondaire. Elles traversèrent quelques villages nichés dans la jungle dont les maisons dépareillées avaient été bâties avec tout ce que les propriétaires avaient pu trouver, ce qui leur donnait un air de joyeuse brocante. Puis elles longèrent une succession de restaurants et d’hôtels modernes et ombragés dont l’architecture tranchait avec les cases précédentes. Enfin, à un carrefour, Brigitte tourna vers la gauche sur une petite voie marquée du panneau « Buccoo ».


  Elles ne tardèrent pas à atteindre le centre du village qui était organisé autour d’un stade moderne et un centre de tourisme installé dans un clocher.


  — Tu as vu ce stade ? fit Brigitte. C’est le lieu de prédilection des courses de chèvres ou de crabes. On ne trouve ça qu’ici à Tobago.


  — Rigolo ! répondit Soazic.


  La route descendait dans un virage et aux yeux ébahis de la Bigoudène, la mer des Caraïbes s’offrit dans toute sa splendeur. D’un bleu toujours aussi pur, l’eau du petit port accueillait des barques aux coques multicolores sur lesquelles s’ébattaient des nuées de pélicans. D’agréables auberges avaient pris place le long de la mer d’où émanaient des odeurs de poissons grillés. Sur l’autre côté de la route, une vieille construction noyée dans la végétation et les fleurs de bougainvillée affichait fièrement son nom.


  — Le « Seaside Garden » fit Soazic. Tu avais raison, il mérite bien son nom.


  Brigitte poursuivit sur cinquante mètres, jusqu’à un petit parking où elle put laisser sa voiture et c’est d’un pas joyeux que les deux aventurières se rendirent à l’hôtel.


  Une autre voiture vint se garer à côté. Les vitres teintées empêchaient de discerner quoi que ce soit à l’intérieur. Mais le conducteur ne descendit pas. Il téléphona comme prévu, conformément aux instructions reçues.


  — Allo ?... Elles sont à Buccoo au Seaside Garden ! Oui, très bien !


  Brigitte poussa le portillon qui menait à la porte de l’hôtel à travers un jardinet, Soazic sur ses talons. Soudain, un berger allemand bondit des taillis et se plaça devant les deux femmes, en grondant, l’air menaçant. Elles n’eurent pas le temps de réagir. Un ordre sec aboyé du balcon intima au chien l’ordre de se retirer :


  — Toby ! Raus ! Schnell !


  Sans montrer le moindre signe d’hostilité, l’animal regagna l’ombre des fourrés et s’allongea dans l’herbe. Soazic leva les yeux. Une femme longiligne, dont l’âge était tellement avancé qu’on ne pouvait plus vraiment le deviner, les toisait du regard. Vêtue d’une longue robe à fleurs, les cheveux gris frisés noués dans un bandana, elle arbora un sourire de bienveillance et dit en anglais à l’accent allemand prononcé :


  — Vous êtes madame de Glaignes ? Montez ! Je suis Ingrid. Je vous attendais.


  En même temps, elle désigna un escalier en colimaçon accroché au bout de la construction. Les voyageuses ne se le laissèrent pas dire deux fois, trop heureuses d’avoir découvert un endroit idyllique. Elles furent accueillies sur la terrasse de l’hôtel où Ingrid les attendait, assise dans un grand fauteuil en rotin.


  La vue y était magnifique sur le soleil couchant, zébré des vols d’oiseaux de mer. La propriétaire les invita à s’asseoir. Sur un plateau, attendait une carafe de jus de fruits frais et des verres.


  — Servez-vous fit la vieille dame. Je vous amène les documents et les clés.


  Elle disparut dans ce que Soazic pensa être son bureau pour revenir un dossier à la main.


  — Voilà, tout est prêt conformément à ce que votre service à l’ambassade m’a demandé. Signez là. Parfait. Voici vos clés ; vous avez la chambre numéro trois au rez-de-chaussée. N’hésitez pas à faire appel à mes services si vous en avez besoin.


  — Écoutez, fit Brigitte, pourriez-vous nous indiquer un endroit où nous puissions déguster une langouste et des fruits de mer ?


  — Bien sûr, répondit l’Allemande. Prenez le chemin qui longe le ponton et vous trouverez le « Miller’s guest house ». Vous ne pouvez pas vous tromper, c’est une baraque bleue et rouge à environ cinquante mètres.


  Brigitte remercia leur hôtesse, récupéra les clés et gagna la chambre avec Soazic pour y déposer leurs sacs. Toby les laissa passer, indifférent. Sa maîtresse l’appela pour manger et il grimpa quatre à quatre les marches de l’escalier.


  — Alors, fit l’ambassadrice, ce projet de langouste, ça te tente ?


  Brigitte connaissait parfaitement la réponse, car l’œil de son amie pétillait déjà de malice.


  — Tu me laisses cinq minutes pour me maquiller et je te rejoins.


  Une demi-heure plus tard, Soazic sortait de la salle de bains et toutes deux prenaient le chemin du restaurant sous un ciel pur parsemé d’étoiles.


  C’était le moment que l’homme à la voiture attendait. S’assurant qu’elles avaient bien disparu et que personne ne le surveillait, il s’approcha discrètement de la porte de la chambre, enfonça une lame dans la fente de la porte et constata qu’il n’avait aucun mal à faire sauter la serrure. Satisfait, il se retira pour attendre le retour de ses deux proies.


   


  *


   


  Le repas fut excellent ; un punch, une langouste grillée à point, des filets de poissons frais cuits dans du jus de citron vert, un sorbet à la noix de coco pour aider à faire descendre le tout et une bière locale désaltérante pour arroser l’estomac. Soazic était heureuse. Elle avait mis de côté ses angoisses et un peu oublié les événements de la veille. Elle savait qu’elle allait recharger ses batteries et s’il le fallait, serait prête à monter au combat à son tour. Elle refréna un bâillement.


  — Allez ! fit Brigitte, au dodo. Demain, on part visiter Tobago.


  La nuit étendit son velours tropical sur les rêves de la Bretonne, l’enveloppant d’un bonheur soyeux. Lorsqu’elle sentit un léger coup sur la tête, elle crut poursuivre un rêve. Un nouveau coup vint frapper plus fermement sa tempe. Elle entrouvrit les yeux et découvrit avec horreur que le canon d’un revolver était pointé sur son visage. La porte d’entrée était entrouverte, laissant passer des rayons de lune qui éclairaient faiblement la scène. Un homme, le visage encagoulé, lui intimait l’ordre de se taire, un index sur la bouche, et d’un mouvement du poignet armé indiquait la sortie. Brigitte dormait profondément. L’homme ne s’y intéressait pas. C’était à elle, Soazic Rosmadec, qu’il en voulait. Comprenant qu’elle ne pouvait rien faire, elle se glissa hors du lit en nuisette, chaussa ses sandalettes et se leva. L’agresseur recula pour la laisser passer puis lui enfonça son arme dans le dos. Soazic sortit de la chambre et attendit d’autres instructions, même si elle se doutait bien de ce qui l’attendait. L’homme lui indiqua une voiture garée juste en face dans la rue et la poussa en avant.


  — Ne bougez pas !


  L’ordre avait été donné avec cet accent allemand caractéristique. Le truand sentit à son tour le froid d’un canon de fusil contre son cou.


  — Lâchez votre arme et mettez les mains en l’air ! J’ai déjà combattu les nazis avec mes parents et n’hésiterai pas à vous plomber le derrière !


  L’homme laissa tomber son revolver, commença à lever les bras. Et brutalement se saisit du canon qu’il tira vers l’avant.


  Déstabilisée, Ingrid abandonna sa Winchester et heurta le bonhomme. Celui-ci se retourna, glissa la crosse sous son aisselle et avança la main vers la gâchette.


  Son geste se figea dans un hurlement de douleur : Toby venait de bondir de sa cachette et ses crocs s’étaient enfoncés dans le mollet du tueur. Il parvint à asséner un coup sur la tête du chien qui lâcha prise en gémissant de douleur, laissant le temps à l’individu de fuir en boitant jusqu’à son véhicule qui démarra en trombe.


  Brigitte, réveillée par le tintamarre, surgit à son tour sur la scène.


  — Qu’est-ce qui se passe ?


  — Ça continue ! fit Soazic.


   


  *


   


  Les trois femmes étaient montées à l’étage dans le salon de la propriétaire qui avait préparé du thé bien qu’il fût trois heures du matin. Leurs sacs avaient été rapidement bouclés et déposés sur la terrasse.


  — Vous avez de la chance que je sois insomniaque ! fit-elle.


  — Je vous suis très reconnaissante, madame, répondit Soazic. Vous nous avez tirés d’un bien mauvais pas ! D’où vous vient cette force de caractère ?


  Ingrid se contenta de remonter la manche de sa chemise de nuit, révélant sur le haut du bras un numéro tatoué.


  — Souvenir de Ravensbrück ! dit-elle. J’y ai gagné en volonté de me battre, mais j’ai perdu le sommeil.


  Soazic ne répondit rien, mais mue par cet instinct qui la poussait parfois au-delà du raisonnable, elle se leva, prit Ingrid dans les bras et l’embrassa. Les traits un peu durs de l’Allemande se détendirent et ses joues pâles s’ornèrent d’une teinte rosée. Son regard croisa celui de la Bretonne et sans mot dire, ses yeux lui dirent simplement : « merci ».


  — Bien ! Il va falloir songer à disparaître, dit l’Allemande en s’efforçant d’essuyer du doigt une larme qui montait. Je crains qu’ils ne reviennent en force et seule, je ne serai pas de taille à vous protéger.


  — Que suggérez-vous ? demanda Brigitte. La police ?


  — Non ; la police est inefficace et achetable pour une poignée de dollars trinidadiens. J’ai peut-être une idée… Est-ce qu’une petite croisière en voilier vous plairait ?


  Soazic arbora un large sourire :


  — Je suis bretonne ! Il y a un peu d’eau salée qui coule dans mes veines !


  — Alors, écoutez ! Un ami possède un catamaran qu’il loue pour faire des balades autour de l’île. Dès que vous serez à bord, filez au large et attendez que votre ambassade vous donne d’autres instructions. Au moins, vous ne risquerez plus de faire de mauvaises rencontres !


  — Ça me convient ! fit Soazic.


  — Moi aussi ! confirma Brigitte.


  — Très bien ! Je vais l’appeler pour qu’il grée son bateau.


  — Où est-il amarré ? demanda l’ambassadrice.


  — Pour le moment, il est dans la baie des pirates à Charlotteville. C’est un village situé au nord-est de Tobago, à son extrémité. Je vous conseille de prendre la route dès à présent pour y arriver à l’aube. La route est étroite et dangereuse de nuit, mais il vaut mieux que vous soyez à l’abri le plus rapidement possible.


  Soazic jeta un œil sur la carte touristique de l’île qui avait été punaisée sur le mur. Le nord-est semblait plutôt désertique ; mais la côte, très découpée, permettait sans nul doute de s’y dissimuler lors d’étapes nécessaires.


  Pendant ce temps, l’Allemande avait saisi son portable et appelait son correspondant. Finalement, elle se tourna vers ses interlocutrices :


  — C’est bon ! Il a râlé un peu parce que je l’ai sorti du sommeil, mais quand je lui ai parlé de votre situation, il a été ravi de rendre service. Il vous attend au ponton de Charlotteville !


  — Comment s’appelle-t-il ?


  — William Orville, mais tout le monde l’appelle Bill ! Allez ! Ne perdez pas de temps !


  — Et vous… ? demanda Brigitte.


  — Ne vous inquiétez pas pour moi. Ce n’est pas moi qu’ils recherchent et Toby est un auxiliaire précieux. Je ne risque rien.


  À l’énoncé de son nom, le chien leva la tête et se serra contre les jambes de sa maîtresse. Une évidente complicité liait ces deux étranges personnages que les hasards de la vie avaient déposés sur cette petite île des Caraïbes.
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  CHAPITRE 15


  Victor, après s’être assuré que les deux passagères avaient bien embarqué sur le ferry, prit la route de son domicile. Là il se changea et alla récupérer dans un coffre des frusques, une perruque et une fausse barbe qu’il utilisait habituellement lors du carnaval. Il se grima, s’assura devant la glace que son déguisement était en place, couvrit son visage de crème afin de lui donner un ton clair puis reprit le chemin de la Résidence. Il gara son véhicule à quelques encablures et termina son périple à pieds. Les petites rues étaient désertes. La circulation se concentrait essentiellement un peu plus loin sur le boulevard qui ceinturait le parc. Il observa autour de lui, tentant de repérer une voiture ou un quelconque guetteur, mais sans succès. Pourtant, il se doutait bien que la Résidence était sous surveillance. Trois soldats armés patrouillèrent dans la rue. Visiblement, le ministère de l’Intérieur avait bien appliqué la consigne et cela risquait de donner du fil à retordre à leurs agresseurs. Un joggeur passa sur l’autre côté du trottoir à petites foulées. Victor l’observa à la dérobée. Au bout de la rue, l’homme s’arrêta pour effectuer quelques mouvements d’assouplissement. Puis il reprit sa course dans l’autre sens, en contournant la Résidence. De fait, son manège lui permettait de repérer tous ceux qui entraient ou sortaient de la vieille demeure sans se faire remarquer. Pour Victor, cela ne faisait aucun doute : c’était celui qu’il recherchait. Il poursuivit ostensiblement son chemin et sonna à la grille. Les lourdes portes blindées glissèrent silencieusement sur leurs rails après que le garde de service dans son abri eût étudié par la caméra de contrôle le visage du visiteur. Le chauffeur de l’Ambassadeur s’avança, mais jeta discrètement un œil en arrière. Le sportif s’était arrêté et téléphonait. Victor eut un petit sourire en imaginant ce que ce bonhomme racontait à son contact « Un homme… barbu et chevelu… toison noire… teint clair… inconnu… ».


  Les portes se refermèrent et Victor gagna le bureau de son patron.


  Une demi-heure plus tard, le hippie barbu ressortait et repartait dans le sens opposé. Le joggeur devait en être à son vingtième passage. Il s’arrêta, s’assura qu’on ne le remarquait pas, prit discrètement une photo du barbu avec son Smartphone et l’expédia immédiatement. Puis il reprit son trottinement en regardant l’heure. On ne devrait pas tarder à le relever.


  L’apprenti comédien aux allures de baba cool gagna rapidement le parking où la voiture avait été laissée dans un petit centre commercial, grimpa à bord et mit le contact. L’homme s’assura dans le rétroviseur que sa perruque était bien arrimée. Il n’aurait pas fallu qu’il laissât dépasser une mèche de ses cheveux roux, car alors son plan était grillé. Satisfait, Gwenn lança joyeusement la vielle Nissan sur la route du sud.


  Dans son bureau, Eddy de Glaignes se tourna vers ses collaborateurs :


  — Patrick ! Nooreen ! À vous de jouer !


   


  *


   


  Gwenn reconnut l’autoroute qui longeait le marais de Caroni. À la sortie de Port-d’Espagne, le trafic intense alimentait en denrées importées ou exportées le port de la capitale. Mais bientôt, la circulation se fit plus fluide. Gwenn prit plusieurs fois des sorties latérales avant de faire demi-tour, afin de s’assurer qu’il n’était pas suivi. Mais apparemment son déguisement avait eu l’effet escompté. Rassuré, il poursuivit sa route vers San Fernando, but ultime de sa quête.


  Deuxième ville du pays, San Fernando en était la capitale économique. Plus au sud, dans le détroit qui séparait Trinidad du Venezuela, des centaines de barges pompaient le pétrole au fond de la mer et c’était à San Fernando que s’étaient concentrées toutes les entreprises en rapport avec l’or noir. Gwenn contourna la ville pour se diriger vers le lac de bitume un peu plus au sud. Il traversa plusieurs hameaux à flanc de coteaux. Parfois, des petits fanions de couleurs plantés devant certaines maisons colorées attestaient de la foi hindouiste de leurs propriétaires. Ces drapeaux libéraient dans le vent les prières des croyants et demandaient aux Dieux de leur assurer la paix et la prospérité. Chaque village disposait d’une épicerie souvent tenue par un Chinois. De temps en temps, à un carrefour, un policier noir réglait la circulation. Même les noms des bourgades trahissaient les origines de leurs fondateurs : Pointe-à-Pierre… La Fortune… Golconda… Hermitage…


  — Décidément, songea Gwenn, cette société est vraiment cosmopolite…


  À la sortie de San Fernando, il s’engagea sur la route côtière qui menait au village de La Bréa, site de Pitch Lake, le lac de bitume.


  Il avait attentivement étudié la carte avant de venir et repéré le seul hameau blotti contre le lac à l’opposé de l’usine de traitement du bitume. Une image aérienne de Google Map lui avait permis de discerner quatre maisons disposées en carré avec une cour centrale et un mur d’enceinte. Aucune végétation, aucun arbre alentour.


  Il atteignit finalement le point d’accueil des touristes qui venaient visiter cet étrange phénomène naturel et gara sa voiture sur le parking réservé aux visiteurs. Le lac était en fait une large étendue solide, noirâtre, constellée de flaques et d’une végétation rabougrie dont on se demandait comment elle avait pu pousser en un pareil endroit. Au fond, sur la droite, l’usine d’extraction flanquée de son armada de bulldozers ; de l’autre côté, le hameau. Gwenn se saisit de ses jumelles et observa le site. Visiblement, la zone était déserte autour des quatre maisons. Les constructions avaient été bâties au bord du lac, sur un rebord recouvert de hautes herbes jaune paille qui descendait en pente douce. C’était peut-être par là qu’il fallait envisager une approche.


  Sur le lac, des grappes de touristes suivaient les consignes de leurs guides et marchaient dans leurs pas pour éviter les zones dangereuses. Il allait falloir ruser et attendre que le soir tombe.


  Gwenn prit un sac à dos et s’engagea sur un chemin qui longeait le lac. Vu la distance à parcourir, il parviendrait à son but au crépuscule et pouvait habilement jouer au touriste, même si sa perruque et sa fausse barbe lui tenaient chaud.


  Le soleil descendit doucement sur l’horizon tandis que les visiteurs commençaient à se replier vers le parking. Gwenn en profita pour manger un sandwich qu’il avait emporté dans son sac et bu abondamment. Enfin, la nuit tomba, allumant les étoiles sur ce velours tendre des tropiques. Le Breton poursuivit sa marche, mais sa vigilance avait grimpé d’un cran. Plus il s’approcherait du site et plus il savait que le danger l’attendrait. À plusieurs reprises, il s’arrêta et observa aux jumelles. Pourtant il n’y avait personne. Il semblait que l’endroit s’était endormi ou avait été abandonné. Pourtant les structures étaient entretenues, justifiant par là une présence humaine. Il fut bientôt rendu à cinquante mètres du mur d’enceinte et prudemment, à demi courbé, en fit le tour. Hormis une porte voûtée imposante, aucun accès n’était envisageable. Et cette ouverture se refermait sur une imposante grille de métal. Il fallait trouver autre chose.


  Il s’approcha davantage, le dos courbé, les sens aux aguets puis rampa vers le bord du lac au sein des herbes qui le dissimulaient entièrement. Un curieux bruissement, derrière lui, le fit se retourner : des vautours ! Une palanquée de charognards bondissait sur le bitume en le regardant. Ces oiseaux attendaient sans doute qu’un autre animal s’englue dans ce produit nauséabond pour venir se jeter sur lui et le déchiqueter ! Gwenn frissonna. Et pour se donner du courage, il se mit à se murmurer :


  — Allez Gwenn ! Tu en as vu d’autres et ce ne sont pas ces volatiles qui vont t’effrayer. Continue mon vieux ! Du reste, ils auront plus peur de toi que l’inverse !


  En même temps, il avait repris sa reptation sur la pente vers le pied du mur qu’il atteignit assez rapidement. Il fit une pause pour s’assurer que personne ne l’avait vu et extirpa de son sac la corde qu’il avait pris soin d’emporter. La faisant tournoyer au bout du bras, il la balança par-dessus le rempart et le crochet métallique vint se ficher dans une anfractuosité. S’assurant que la prise était solide, Gwenn grimpa rapidement jusqu’en haut en se disant que, décidément, dans cette affaire, ça devenait une habitude de monter à la corde !


  Effectuant un rétablissement, il se laissa tomber de l’autre côté et se plaqua au sol. Il était dans un étroit corridor d’environ deux mètres entre le mur d’enceinte et celui d’une des maisons. Des fenêtres avaient été percées au niveau du sol. Gwenn s’approcha de celle qui était la plus proche et doucement, glissa son visage pour y placer un œil. La pièce était inoccupée. Apparemment, c’était une chambre, très petite puisque deux cloisons étaient érigées de part et d’autre de la fenêtre. Gwenn les compta : cinq ouvertures, donc a priori, cinq chambres. Curieux. Pourquoi le sieur James Selim Nazar avait-il besoin de cela ? Le Breton poursuivit son observation des lieux. En passant un regard discret dans chaque pièce, il constata qu’elles étaient toutes vides. La dernière n’était pas une chambre ; c’était un bureau ou peut-être une infirmerie, car une table d’observation équipée d’étriers occupait le centre. Un placard recouvrait l’ensemble des cloisons.


  — Eh bien, mon petit Gwenn, si tu veux en savoir davantage, c’est là qu’il faut aller !


  Gwenn poursuivit sa marche à demi courbée jusqu’au bout du corridor afin de s’assurer que la place était libre puis il ôta son T-shirt, enveloppa une pierre autour et d’un coup sec brisa la vitre. Le cœur battant, il attendit qu’une alarme se déclenche ou que des gardes se précipitent, mais rien de tout cela ne se produisit. Le hameau avait, semble-t-il, été déserté par ses résidents. Gwenn glissa la main par l’ouverture en prenant soin de ne pas se couper et déverrouilla le loquet pour remonter la fenêtre à glissière, héritage de la période anglaise. Toujours aucun bruit sinon les sinistres cris des vautours qui le rappelaient à son bon souvenir. Gwenn pénétra dans le bureau et alluma sa lampe torche. Des papiers épars recouvraient une petite table, retenus par un presse-papiers qui leur évitait de s’éparpiller lorsque le gros ventilateur mural était mis en branle. Il jeta un œil rapide :


  Apparemment c’étaient des formulaires vierges. Il positionna sa lampe sur le premier. À sa grande surprise, le document était rédigé en français. En gras, en haut de la page : DÉCLARER LA NAISSANCE.


  Un autre document s’intitulait « compte rendu d’accouchement » et un certain nombre de lignes avaient été remplies à l’exception du nom de la mère. Le troisième était un certificat d’accouchement attesté par la docteur Monique Carnetta.


  — Gast ! s’écria mentalement le Breton. Voilà le lien ! Le nom du docteur sur le prospectus de Jos ! Ce fichu docteur rédige des déclarations d’accouchement pour des bébés. Mais pourquoi donc ?


  Gwenn poursuivit sa réflexion et petit à petit, les pièces du puzzle se mirent en place.


  — Ils les vendent ! C’est un trafic de bébés ! C’est ce qu’avait découvert Jos et c’est pour cela qu’il a été enlevé. Gwenn se demanda d’ailleurs pourquoi le jeune journaliste n’avait pas été purement et simplement supprimé. Il poursuivit sa réflexion :


  — À qui sont-ils destinés ? Et comment ? Et qui sont les mères ?


  Incapable pour le moment de donner une réponse à ces questions, Gwenn orienta ses pensées sur ce qu’il venait de découvrir :


  — Les chambres sont certainement destinées aux futures mamans. D’où viennent-elles ? Pourquoi acceptent-elles de se laisser manipuler de la sorte ? Des adeptes de la secte Orisha ?


  Il se tourna alors vers l’étagère sur laquelle plusieurs dossiers avaient été posés. L’un d’eux attira immédiatement son attention. Il portait, sur la tranche, ses initiales G.R. Et dès la première page, il découvrit une photo de lui prise de nuit, d’assez mauvaise qualité, mais qu’il reconnut immédiatement. Elle avait été prise dans la maison de Dinard. Les autres venaient de l’église anglicane de Port d’Espagne. Il referma le dossier et, piqué de curiosité, décida de poursuivre ses investigations. Éteignant sa lampe, il poussa doucement la porte qui donnait sur un couloir et s’assura que celui-ci comme le reste de la maison, était vide. Puis il visita successivement chaque chambre, sans découvrir quoi que ce soit d’utile. Elles étaient toutes identiques : un lit de fer et une chaise. Plutôt spartiate ! La dernière chambre lui sembla plus riche que les précédentes. Le lit semblait plus large et plus confortable ; le mur était tapissé de photos de pin-up américaines tirées de play-boy ou autre magazine du même type. Sur un chevet s’empilaient d’ailleurs les revues d’où ces clichés avaient été extraits.


  — Je dois être chez le gardien de ces dames ! songea Gwenn.


  Il caressa du pinceau de sa lumière la petite salle. Surprise ! Une chaîne et des menottes étaient fixées aux barreaux du lit.


  — Un adepte du Sado Maso ? Il faudra que je raconte ça à Soazic !


  L’idée le fit sourire en imaginant déjà la réaction courroucée de sa tendre moitié.


  Sur une petite table, une assiette et des couverts en plastiques attestaient de la présence relativement récente du résident des lieux. Le couteau était cassé. Mais sur la table de bois, l’occupant s’était amusé à graver ses initiales : J.R.


  — Nom de… ! J.R. ! Jos Riou ! Ça ne peut pas être une coïncidence. Jos avait délibérément gravé ces deux lettres et avait brisé la lame de plastique.


  Gwenn prit brutalement conscience qu’il n’était pas dans la chambre du gardien, mais dans la cellule du prisonnier. Trop occupé à se concentrer sur ses trouvailles, Gwenn ne remarqua pas le mouvement de la porte que l’on pousse doucement.


  La lumière du plafonnier s’alluma brutalement tandis qu’une voix rauque criait en anglais :


  — Ne bougez pas !


  Deux individus assez frustes braquaient leurs armes dans sa direction en souriant. Gwenn reconnut l’un des clients du pub irlandais.


   


  *


   


  Bousculé sans ménagement, le Breton s’était retrouvé menotté aux barreaux du lit de la cellule de Jos. Les bourreaux lui avaient arraché sa perruque qu’ils exhibèrent comme un trophée. Puis ils quittèrent la prison en laissant la lumière. L’un d’eux avait jeté sur le lit une poignée de revues pornographiques.


  — Profites-en ! lui avait dit le client du pub. C’est la dernière fois que tu pourras te rincer l’œil !


  Et tous les deux étaient partis d’un rire sardonique avant de l’abandonner à son sort.


  Gwenn tenta d’arracher les menottes, mais sans succès. Les barreaux étaient épais et le bracelet de métal trop serré sur son poignet pour qu’il puisse le faire glisser.


  Il avait alors cherché autour de lui quelque chose qui lui aurait permis de déverrouiller les menottes. Il avait même tiré le lit vers la fenêtre, mais celle-ci aussi était munie de solides barres de fer, impossible à retirer sauf avec de bons explosifs et Gwenn n’était pas Mac Gyver… !


  Il était en vie. C’était le premier bout d’espoir auquel il s’accrochait. S’ils ne l’avaient pas tué, c’est peut-être qu’ils (ou leur chef) attendaient quelque chose de sa part. Mais en même temps, Gwenn se demandait ce que cela pouvait être. Et lorsque ses ennemis se seraient rendu compte qu’il n’avait rien de particulier à leur raconter, l’issue serait fatale.


  Il y aurait sûrement un moment où il pourrait agir, un moment d’inattention de ses geôliers, un moment où, trop confiants dans leur suprématie, ils baisseraient leur garde. Alors, là, il agirait. Il faudrait faire vite, il n’y a aura pas de seconde chance.


  La nuit était tombée, une nuit noire d’encre et les étoiles qui s’allumaient lui semblèrent sales, tristes. Allongé sur le lit, il effectua une série d’exercices de respiration pour calmer les battements de son cœur et se préparer à agir. Le temps glissa sur les mouvements de l’air entre l’extérieur et les poumons, comme une rivière qui vient purifier l’âme et nettoyer les muscles.


  Puis la porte s’ouvrit sur les deux histrions toujours armés. L’un le mit en joue tandis que l’autre faisait sauter la fermeture des menottes. Puis, sans un mot, ils lui indiquèrent la sortie en pointant le canon d’une arme dans son dos.


  Tous les trois se retrouvèrent dans la cour centrale. Gwenn fut poussé vers la porte monumentale qui verrouillait l’accès au domaine. Une ouverture plus petite bâillait au centre. L’un de geôliers la tira d’une main ferme puis d’une télécommande, actionna la remontée de la grille de fer tandis que l’autre entraînait Gwenn à l’extérieur. Ils longèrent le mur d’enceinte et continuèrent au-delà sur le sentier côtier. Un bruissement lourd se fit entendre : les vautours ! Rassemblés en un point du lac de bitume, ils se préparaient peut-être à la curée. Gwenn en eut froid dans le dos.


  Bientôt, il fut poussé vers la pente qui descendait sur le lac. Le premier homme s’avança sans crainte. Le sol était dur. Gwenn, sous la contrainte du deuxième, le suivit. Ils parcoururent ainsi une cinquantaine de mètres entre des bouffées d’herbes folles et des zones de bitume caoutchouteux sur une ligne parallèle à la rive en revenant sur leur pas.


  — Stop !


  L’ordre venait de derrière. Gwenn obtempéra, tous ses sens aux aguets.


  — Restez là et ne bougez pas !


  En disant cela, le tortionnaire rejoint son comparse et se mit à discuter à voix basse.


  Gwenn regarda autour de lui. Personne hormis ces deux abrutis.


  Autour, le lac, immuable, noir, sans âme. À dix mètres, le bord et la pente couverte de hautes herbes.


  C’était là sa chance, la dernière peut-être. Les deux hommes continuaient de parlementer à voix basse et semblaient se désintéresser de leur prisonnier.


  Gwenn se retourna et piqua un sprint vers la terre. Ses semelles étaient de feu et son corps de vent. Cinq mètres. Pas de coup de feu ? Il se lança à tout hasard sur le côté pour éviter une possible balle puis reprit sa trace initiale. Toujours aucune réaction derrière lui.


  Soudain, son pied gauche s’enfonça dans un liquide gluant et dense. Le bitume ! Gwenn tira de toutes ses forces pour l’arracher du piège, mais alors son autre pied s’enlisa à son tour. Dans l’impossibilité de prendre appui quelque part, il était condangé à sombrer progressivement. Tous les efforts qu’il faisait pour s’en sortir étaient voués à l’échec. Au contraire, ses mouvements accentuaient davantage son enlisement. Bientôt il eut du bitume jusqu’aux genoux puis aux cuisses et enfin jusqu’à la ceinture. Il entendit derrière lui des hurlements de joie. Tournant la tête, il vit ses deux gardiens pliés de rire. Un piège ! C’était un piège et il était tombé droit dedans. C’était fini. Ces sombres brutes avaient gagné. Le bitume l’enserrait comme un étau puissant tout en l’attirant vers le fond. Il tenta de se calmer, mais la proximité de la mort transforma ses tentatives d’apaisement en peur panique. Son pied droit s’enfonça brutalement sur quelques centimètres tandis qu’un gaz nauséabond remontait le long de sa jambe. Du méthane ! Il venait de crever une poche de méthane ! Et le puits sans fond continuait de l’attirer vers la mort. Il imaginait déjà le moment où cet horrible liquide visqueux allait se glisser dans ses poumons et le transformer en momie perdue que de futurs archéologues examineraient quelques milliers d’années plus tard. La colère, la peur, la haine, ces sentiments mêlés traversèrent son esprit… et enfin vint l’apaisement. C’était le clap de fin de son film autobiographique et il s’y était résigné. À force de tutoyer les précipices de l’aventure, la grande faucheuse avait fini par avoir le dernier mot…


  Deux claquements secs trouèrent le vide noir de l’espace. Les rires se turent d’un coup, remplacés par les envols effrayés des vautours. Gwenn se retourna et vit les bandits choir brutalement sur le bitume tandis que, venue des taillis, une voix qu’il connaissait bien s’écriait :


  — Hijo de puta !


  Une corde tomba devant lui et une voix, féminine cette fois, lui dit :


  — Accrochez-vous, monsieur Rosmadec !


  Gwenn saisit le câble qui retenait sa vie et de puissantes tractions l’extirpèrent de sa gangue de goudron. Il se retrouva rapidement à plat ventre sur le sol et glissa vers la pente herbeuse d’où il perçut les sauveurs qui l’attendaient :


  — Patrick ! Nooreen ! Que diable…


  La réponse provint de la jolie secrétaire :


  — Le diable n’y est pour rien, monsieur Rosmadec. Monsieur l’Ambassadeur nous a demandé de vous suivre et d’intervenir si besoin était. Je crois qu’il a eu raison.


  — La prochaine fois que je mettrai les pieds dans une église, je promets d’y allumer un énorme cierge en pensant à vous trois !


  Patrick était descendu près du lac qu’il avait longé sur la rive pour atteindre les deux corps sans vie. Il les avait alors attachés à son câble puis avait fait le chemin inverse.


  — Gwenn, aidez-moi à tirer ces deux abrutis ! Je vais les mettre là où ils voulaient vous envoyer.


  En quelques tractions, les deux pantins parvinrent à la zone mouvante et doucement, tout doucement, commencèrent à s’enfoncer. Bientôt, seule la corde resta visible, mais elle finit par s’enfoncer et disparut à son tour dans le gouffre de l’enfer.


  Nooreen se tourna vers Gwenn :


  — La voiture nous attend derrière cette butte, mais avant je vous conseille d’ôter vos vêtements, monsieur Rosmadec.


  Gwenn baissa la tête et réalisa que les trois quarts de son corps étaient recouverts d’une boue noirâtre nauséabonde qui commençait à durcir. S’il ne réagissait pas immédiatement, il risquait de se transformer en statue. Il abandonna son pantalon, sa chemise et ses mocassins, ne gardant que son boxer aux couleurs blanc et noir de son drapeau breton.


  — En route ! fit joyeusement le garde du corps de l’Ambassadeur. Vous avez besoin d’une bonne douche, monsieur Rosmadec !
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  CHAPITRE 16


  Ingrid avait bien raison : la petite route en lacets était fort dangereuse, surtout la nuit. Brigitte surveillait le faisceau des phares pour éviter de quitter la route, mais ce n’était pas toujours évident, surtout qu’aucun marquage au sol ne permettait de se repérer.


  Pourtant, les deux femmes finirent par gagner leur destination et ce fut au lever du soleil qu’elles découvrirent la baie des pirates.


  La petite bourgade de Charlotteville arborait ses maisonnettes bleues, vertes ou jaunes comme autant de taches de couleur sur le paysage à l’arrière-plan montagneux tapissé de jungle épaisse. Une église trônait majestueusement au centre en dressant ses deux clochers carrés vers le ciel. Dans la baie, des barques blanches de pêcheurs, bordées chacune de tangons, se balançaient mollement au gré des vagues. Une nuée de mouettes dormait dans l’eau, attendant que le jour soit bien levé pour partir chasser leur pitance. Beaucoup plus loin, à l’extérieur du village, une longue jetée de bois s’avançait dans la mer. Au bout, un magnifique catamaran attendait, amarré à une bitte d’acier.


  Soazic respira l’air humide et chaud. Elle revivait et tentait de retrouver en respirant à pleins poumons ce bien-être que ses yeux lui avaient révélé. Brigitte gara la voiture sur la plage, ouvrit le coffre et empoigna leurs deux sacs.


  — En route Soazic ! Il n’y a pas de temps à perdre !


  Et elle s’engagea sur le ponton d’un pas déterminé.


  Bill, le capitaine du voilier, les attendait. À la vue de ces deux femmes, il sauta sur les planches et s’approcha en souriant.


  — Bonjour ! Vous êtes mes clientes… spéciales ? Bienvenue à bord !


  En même temps, il saisissait les sacs et les déposait sur la banquette arrière.


  — Installez-vous ! fit-il en indiquant des coussins posés au sol, et profitez de la manœuvre !


  Rapidement, Bill fit sauter le bout qui retenait le bateau au ponton et moteur au ralenti, entama une petite marche arrière pour ensuite effectuer une demi-boucle qui mena le bateau au centre de la baie, puis il engagea la marche avant lente.


  Soazic et Brigitte étaient restées debout au bord du bastingage pour admirer le découpage de la côte et les premiers rayons du soleil qui bondissaient derrière les montagnes.


  Une voix sèche claqua derrière elles :


  — Demi-tour et pas de bêtises !


  Soazic tomba des nues. Brigitte pâlit. Les deux femmes se retournèrent et découvrirent un gros type, noir, les lèvres lippues, un énorme anneau d’or à l’oreille, le crâne rasé et un ventre proéminent. Il pointait un revolver dans leur direction.


  La colère monta d’un cran. Soazic se tourna vers le capitaine qui se tenait derrière le gouvernail.


  — Alors là bravo ! Combien ces abrutis vous ont payé pour cette trahison ?


  Ce fut le pirate qui répondit :


  — Un très bon prix. Mais vous en valiez la peine, surtout vous la maigrichonne !


  Il regardait Soazic en parlant.


  — C’est de moi que vous parlez, espèce de boudin sur pattes ! Vous ne vous êtes pas bien regardé ! Et en plus vous puez le poisson !


  L’homme éclata de rire. Soazic profita de ce moment d’inattention pour pousser Brigitte par-dessus bord en lui criant :


  — Sauve-toi !


  Le catamaran poursuivit sa route et avant que Bill n’ait eu le temps de réagir, Brigitte avait plongé sous l’eau pour ne reparaître que de temps en temps et reprendre souffle.


  Le capitaine entama une manœuvre, mais le gros noir intervint :


  — Inutile. Celle-là ne nous intéresse pas. Prends le cap prévu !


  Et se retournant vers Soazic, il pointa son arme d’un air menaçant et désigna la cabine :


  — Entrez là et ne faites pas d’histoire. Je n’hésiterai pas à vous descendre s’il le faut.


  Soazic comprit qu’il valait mieux attendre un autre moment pour réagir. Elle obéit et prit place à l’intérieur. La porte claqua derrière elle et le bruit sec du verrou lui confirma qu’elle était bien prisonnière.


  Dans ce moment de solitude, elle était heureuse de savoir que Brigitte avait pu s’en tirer. C’était un atout non négligeable. L’Ambassadrice était bonne nageuse, elle s’entraînait tous les jours dans la piscine de la Résidence. Dès qu’elle aurait atteint le rivage, il lui serait assez simple d’alerter les autorités et de faire rechercher le catamaran. Pourtant, le peu d’empressement à la capturer la perturbait un peu. Le raisonnement qu’elle tenait, les deux bandits pouvaient le tenir aussi. Il y avait donc quelque chose qu’elle ne savait pas. Elle regarda sa montre. Une demi-heure s’était écoulée depuis leur départ. Si autre chose était prévu, ce devrait arriver assez vite sinon la police risquait de leur tomber sur le poil.


  Le catamaran avançait moteur à fond. Bill ne s’était pas embarrassé avec les voiles. Par le hublot, Soazic se rendit compte qu’on longeait la côte vers le nord de l’île. En soi, cela n’avait rien de surprenant : cette partie de l’île était rocheuse et quasi déserte. On ne risquait guère de venir les surprendre dans les multiples petites criques qui découpaient le rivage.


  Le bruit du moteur décrut. Soazic comprit qu’ils étaient arrivés à destination. D’ailleurs la porte s’ouvrit sur le gros noir, dont l’énorme anneau d’or accrochait le soleil.


  Pointant son arme vers elle, il lança, autoritaire :


  — Sortez !


  Soazic s’avança sur le pont, sur ses gardes. Les rayons de lumière lui firent cligner les yeux, mais lorsque son regard s’y fut habitué, elle découvrit ce qui l’attendait. Un canot gonflable était amarré au catamaran et un peu plus loin, un petit hydravion jaune se balançait sur l’eau. En fait, c’était un U.L.M. auquel on avait fixé des flotteurs. Il ne disposait que de deux places et n’avait pas de portes.


  — Montez là-dedans ! fit le pirate en désignant le canot.


  — Et puis-je savoir où vous m’emmenez, gros plein de soupe ?


  Le noir resta imperturbable, mais lâcha :


  — Vous allez faire un beau voyage, la belle ! D’abord dans la planque du patron et après on vous met à fond de cale dans un gros cargo. Miami ? Vous connaissez ? Et vous n’aurez même pas besoin de visa pour y aller. C’est fort non ? Et avec ce beau petit cul, ce sera de la superbe marchandise ! Ah ah ah…


  Soazic descendit les barreaux de l’échelle d’aluminium qui avait été fixée sur la coque et s’installa dans le pneumatique, suivi par le pirate.


  Celui-ci s’approcha d’elle et sans prévenir lui donna un coup de canon sur la tête. Assommée, elle s’effondra.


  Le gros noir prit les rames tandis que Bill défaisait le filin qui retenait l’annexe. Bientôt le catamaran gagna le large et disparut derrière une avancée rocheuse.


  Le pirate propulsa son bateau vers son U.L.M. Les efforts ne devaient guère faire partie de son entraînement quotidien, car il suait sang et eau pour lutter contre le courant contraire. Il lui fallut plus d’une demi-heure pour atteindre son objectif en pestant de toute son âme contre ces crétins qui n’avaient pas volé un bateau équipé d’un moteur. La prochaine fois, il veillerait à ce que cela ne se reproduise plus. Pourquoi ramer quand on peut se faciliter la vie. Et sur Tobago, ce n’étaient pas les bateaux à moteur qui manquaient !


  Soazic reprit doucement conscience, mais n’en laissa rien paraître. Elle sentit qu’on la trimbalait à l’intérieur de l’avion. Elle fut installée sur le siège passager et sa ceinture attachée sur les épaules et le ventre. Le pilote donna un coup de pied au pneumatique et le laissa dériver à l’aventure puis grimpa à bord pour prendre les commandes. À travers les cils qu’elle avait légèrement entrouverts, la Bretonne analysait la situation. L’homme, les yeux fixés au tableau de bord, ne s’occupait pas d’elle. Il avait lancé le moteur et engagé le petit hydravion vers le large. Progressivement celui-ci prit de la vitesse. Doucement, tout doucement Soazic approcha la main droite de la boucle centrale qui verrouillait les quatre sangles. Le moteur vrombit et bientôt les flotteurs quittèrent la mer. C’était le moment le plus délicat qui exigeait du pilote le maximum de concentration. Ce fut le moment que choisit Soazic. Elle dégrafa les sangles d’un coup sec et se jeta par l’ouverture latérale. Le temps que le pilote ait compris la situation, elle plongeait cinq mètres plus bas dans l’eau turquoise des Caraïbes, priant le ciel qu’une patate de corail n’ait pas eu l’idée saugrenue de pousser à cet endroit. Mais la mer était déjà profonde. Elle savait qu’à cette hauteur, l’eau peut devenir aussi dure que du béton et pénétra dans l’eau bras tendus, tête baissée pour s’y glisser comme une aiguille. En même temps, elle avait pris une profonde inspiration qui lui permit de nager sous l’eau sur une distance suffisante pour que l’hydravion ne puisse pas la repérer.


  Stupéfait, le pilote avait viré pour revenir sur ses pas, mais le temps d’effectuer la manœuvre, sa prisonnière avait disparu. Il effectua plusieurs passages sans succès et finalement, la rage au cœur, prit le cap initialement prévu en anticipant l’engueulade qui allait l’attendre.


  Soazic avait vite atteint la plage. Il ne lui avait fallu que trois remontées pour respirer, mais l’avion ne l’avait pas repérée. Elle perçut le vrombissement au-dessus de sa tête et s’enfonça dans l’eau. Lorsqu’il l’eut dépassée, elle se redressa et se rua vers la jungle où elle se savait à l’abri. Lorsqu’elle le vit prendre le large, elle sut qu’elle avait gagné. Une force puissante monta en elle tandis qu’elle se disait :


  — Tu as voulu te battre ? Maintenant tu vas savoir ce qu’est une Rosmadec !


   


  *


   


  Brigitte avait vite atteint le ponton et s’était ruée vers la voiture. Elle avait eu la précaution de cacher un jeu de clés sous une roue et elle roula de toute la vitesse que la petite Toyota et les routes tortueuses lui permettaient vers Charlotteville où il lui faudrait trouver un téléphone. Son portable était resté à bord du catamaran dans son sac de voyage. Soudain, elle la vit : une station-service ! C’est là la réponse à son interrogation.


  Il était midi lorsque Eddy de Glaignes entendit la voix de son épouse. Mis au courant de la situation, il prit les dispositions nécessaires.


  — Brigitte, tu vas immédiatement te réfugier dans un restaurant, un endroit où il y a du monde et tu attends. Je t’envoie Victor. Rappelle-moi dès que tu y es pour me donner ta localisation. Pour Soazic, je m’occupe de retrouver le catamaran.


  Il raccrocha et appela son chauffeur.


  — Victor, vous allez immédiatement à l’aéroport, vous louez un hélico et prenez le cap pour Charlotteville. Quand vous y serez, je vous dirai où se trouve mon épouse. Vous la récupérez et vous revenez avec elle. Compris ?


  — Pas de problème monsieur l’ambassadeur. Je pars !


  Eddy composa un numéro de téléphone en Martinique, là où se trouvait le colonel de la Grandière, attaché militaire pour la zone.


  — Colonel ?


  — Ce cher Eddy ! Cela me fait plaisir de vous avoir au bout du fil. Du reste, il y a longtemps que j’avais l’intention de vous rendre visite.


  — Nous n’avons pas de temps à perdre. Vous m’avez dit un jour que vous pouviez repérer n’importe quel navire de la zone grâce à votre satellite ?


  — Oui c’est exact !


  — Alors j’ai besoin que vous retrouviez un catamaran qui a kidnappé une de nos compatriotes.


  — Donnez-moi quelques éléments et ce sera chose faite !


   


  *


   


  Soazic avait couru à travers la jungle en longeant la plage. Elle savait vaguement où elle était, mais craignait de ne guère trouver de contact rapidement. Mais elle était habitée d’une telle rage que des forces inconnues la propulsaient vers la civilisation. Elle s’arrêta sur le sable pour s’orienter. Sur sa droite, vers l’est, un promontoire couvert de végétations pointait son pic vers le ciel. Elle s’y dirigea résolument et grimpa les pentes escarpées en s’aidant des lianes et des branches entremêlées. Bientôt elle parvint au sommet, une plate-forme rocheuse qui dominait l’horizon. Elle en fit le tour en observant autour d’elle. La jungle… rien que la jungle. Elle était perdue dans une zone déserte. Pour gagner un port, seul lieu d’activité, sa seule ressource était de longer la mer. Elle redescendit de son observatoire, gagna la plage et se mit à trottiner à l’ombre des grands arbres en espérant tenir encore longtemps. Parfois, elle s’arrêtait pour reprendre son souffle. Puis, mue par une volonté sans limites, elle repartait au combat. Cent fois elle crut ne jamais réussir et cent fois elle s’encouragea à poursuivre.


  Le soleil était haut dans le ciel. Les ombres écrasées des grands palmiers indiquaient midi. Un signal dans son estomac lui indiqua qu’il fallait qu’elle se nourrisse ou elle ne tiendrait pas. La soif également commençait à dessécher sa langue. Elle s’arrêta et observa la jungle pour trouver ce qu’elle cherchait : des cocotiers. Pas question de gravir le tronc de ces majestueux phénomènes, mais en fouillant les fourrés, elle finit par découvrir des noix que le vent avait fait tomber. Ramassant une petite branche pointue, elle s’efforça de l’enfoncer dans la partie supérieure de la noix pour atteindre le cœur et bientôt elle se régalait du lait sucré de ce fruit exotique. Impossible de casser la coque, mais elle savait que le lait de coco lui offrirait toutes les vitamines nécessaires à sa survie. Elle but ainsi trois fois, savourant chaque goutte qui pouvait couler dans son gosier. Puis, satisfaite, elle reprit sa course.


  Vers deux heures de l’après-midi, elle aperçut au large une barque de pêcheurs qui filait vers le nord. Une vague de bonheur l’envahit : un village devait se trouver pas très loin. Épuisée, elle n’était plus en mesure de trottiner et c’est en marchant qu’elle poursuivit sa route. Elle parvint devant une haute barrière rocheuse qui barrait la plage et se poursuivait dans l’eau. Impossible de la gravir. Et à droite, la jungle était trop épaisse pour qu’elle puisse la mater. Seule solution : nager. Mue par l’énergie de la survie, Soazic se glissa dans l’eau chaude de la mer et longea la falaise jusqu’à ce qu’elle en atteigne l’extrémité. Le courant devenait puissant. Elle donna un violent coup de jambes pour dépasser la pointe et glisser de l’autre côté de la muraille. Bonheur ! Un village ! Un hameau, plutôt, aux cases posées sous les arbres, mais dont les devantures exhibaient des rangées de vêtements colorés qui séchaient sur des fils de linge. Elle se laissa porter par le courant qui la mena sans effort jusqu’au petit port et atteignit la plage entre deux barques posées sur le sable. Enfin elle put se mettre debout et avisa une femme occupée à récupérer des épingles à linge. Elle la héla, mais son cri mourut dans sa bouche tandis qu’épuisée, elle tombait à genoux dans le sable.


  La vieille femme l’avait remarquée et crut d’abord avoir affaire à une touriste. Lorsqu’elle la vit choir, elle comprit que c’était plus grave et abandonna son ouvrage pour se précipiter vers la nageuse.


  Soazic vit le visage de la vieille dame plein de compassion et puisa dans ses dernières forces pour dire :


  — Appelez l’ambassade de France !


  Et elle s’effondra, ivre d’épuisement.


   


  *


   


  — Victor ?


  — Oui monsieur l’ambassadeur.


  — Où êtes-vous en ce moment ?


  — Nous avons madame de Glaignes à bord et nous avons pris le cap du retour. Nous volons au nord-ouest de Tobago.


  — Faites demi-tour. On a retrouvé madame Rosmadec. Je vous donne les coordonnées pour le pilote de l’hélico…
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  CHAPITRE 17


  Pendant tout le vol de retour, Soazic avait dormi d’un sommeil profond et réparateur. Lorsque le gros Écureuil de location à 6 places se posa sur la piste dévolue de l’aéroport, elle avait récupéré ses forces. Victor se rendit à une cahute proche et en revint avec un énorme sandwich au poisson, un paquet de frites et un grand verre de jus de fruits tropicaux. La Bretonne engloutit ce repas avec bonheur sous le regard amusé de ses deux complices.


  — En route ! lança Victor. La voiture nous attend !


   


  *


   


  — Dis donc Gwenn, tu ne sens pas la rose !


  — Je constate que malgré tes pérégrinations, tu n’as pas perdu le sens de l’humour. Et qu’est-ce que tu préfères ? Un Gwenn sale, mais vivant ou un Gwenn mort ?


  Pour toute réponse, Soazic se serra conte son mari et lui mordilla le cou de bonheur.


  — Que fait-on à présent ? demanda-t-elle.


  — On attendait que tu aies terminé de te maquiller pour rejoindre Eddy dans son bureau.


  — C’est chose faite ! fit-elle joyeusement. Allons-y.


   


  *


   


  Eddy de Glaignes avait rassemblé les protagonistes de cette sombre histoire pour faire le point. Patrick, Brigitte et Nooreen étaient assis devant lui. La jeune secrétaire avait un dossier sur les genoux, rempli de notes qu’elle avait récoltées sur l’affaire James Selim Nazar. Gwenn et Soazic prirent place à leur côté.


  Eddy se leva pour s’adresser à eux :


  — Nous sommes confrontés à des ennemis puissants et bien organisés. Si je reprends le récit de Gwenn, le hameau de Pitch Lake était une pouponnière où des femmes enceintes attendaient de mettre au monde leur enfant avant que ceux-ci ne soient vendus. Pour camoufler cette activité, les chefs ont infiltré la secte de l’Orisha qui, si elle existait sur l’île avant leur prise en main, est devenue une pieuvre aussi malfaisante que la mafia. Avec les éléments dont je dispose, une note peut être envoyée au ministère de l’Intérieur. L’ennui, c’est que nous n’avons aucune preuve. La pouponnière est vide et les coupables ont disparu.


  — Et le catamaran ? demanda Soazic. Peut-on le retrouver et questionner son capitaine ? J’aurais deux mots à dire à celui-là !


  — Je l’ai fait pister par un satellite de l’armée qui l’a vite retrouvé au nord de Tobago. Nous avons détourné un bâtiment de la Royale qui croisait dans la zone pour l’intercepter. Eh bien, figurez-vous qu’au moment où les commandos partis dans leur semi-rigide pour monter à bord se sont approchés, le catamaran a explosé. Il s’est littéralement volatilisé et a coulé corps et biens.


  — Est-ce qu’il était vide ? demanda Gwenn.


  — Des plongeurs sont allés voir immédiatement. Il avait coulé sur des fonds de quarante mètres et c’était assez simple de le repérer. Et ils ont trouvé la tête du capitaine, coincée sous une voile. Le reste du corps avait commencé à attirer des requins et il ne restait plus grand-chose. Mais nous l’avons fait expertiser en la comparant avec des photos que nos collègues de la police de Trinidad nous avaient envoyées et il s’agissait bien de William Orville, propriétaire du catamaran.


  — On l’aura fait taire définitivement ! remarqua Patrick. C’est bien dans le style de ces cons… enfin je veux dire idiots…


  Eddy ne put s’empêcher de sourire discrètement. Il aimait bien le style peu protocolaire de son adjoint même s‘il n’était pas autorisé à le lui dire. Il reprit la parole :


  — Je vous propose maintenant de me donner chacun votre avis, afin qu’ensemble on puisse élaborer une vision globale de la situation. Allez-y Gwenn. Vous êtes le premier concerné dans cette affaire.


  Gwenn prit le temps d’une respiration avant de se lancer :


  — Nous savons qu’il s’agit d’un trafic de bébés et pour les gens fortunés qui ne peuvent avoir d’enfants, c’est une solution très onéreuse, mais simple, rapide et efficace. Maintenant, j’ai beaucoup réfléchi à tout ce que j’ai vu et je suis arrivé à l’hypothèse suivante : des femmes enceintes, qui veulent se séparer de leur nourrisson, acceptent de s’installer dans la pouponnière. Mais elles n’y accouchent pas. Elles montent à bord d’un des bateaux de la Carribean et donnent naissance à leur petit en mer. Dans le navire, c’est la docteur Monique Carnetta, membre de la secte qui se charge de l’opération, mais surtout qui est habilitée à remplir les documents officiels. Elle en établit deux, l’un à destination du capitaine, l’autre faux, qui porte le nom des futurs acquéreurs. Lorsqu’ils atteignent Saint Malo ou Marseille, la mère porteuse quitte le navire, donne le petit aux acheteurs avec les faux documents et probablement des billets attestant de leur présence sur le bateau. Ceux-ci conformément à la loi, se présentent devant l’officier d’état civil qui valide l’opération et le tour est joué.


  Brigitte intervint à son tour :


  — Et tu penses que le responsable ne se méfie pas ?


  — Il se méfierait sans doute si les acquéreurs étaient Français. Or, il se trouve que ce sont des Suisses ou des Allemands. C’est ça le coup d’éclat de Nazar. L’officier d’état civil se contente d’inscrire un nom dont il sait que les parents ne demanderont pas la nationalité française. Ce qu’il ignore, c’est qu’il valide une parenté inexistante.


  Patrick demanda :


  — À votre avis, combien ça peut valoir un bébé ?


  Nooreen intervint à son tour :


  — J’ai fait quelques recherches à ce sujet. Les trafics d’enfants sont semble-t-il monnaie courante en Afrique. Mais ils ont commencé à se développer en Europe, notamment chez les gens du voyage et les Roms. Compte tenu des moyens mis en œuvre, on peut estimer chaque vente entre cinquante et cent mille euros !


  Un silence stupéfait accompagna la déclaration de Nooreen qui était restée imperturbable. Eddy reprit la parole :


  — Dans l’état actuel de la situation, nous ne pouvons plus intervenir. Or je rappelle que la mission originelle de Gwenn était de retrouver Jos Riou. Où diable est-il maintenant ?


  — Je crois le savoir ! répondit Soazic.


  Tous les visages se tournèrent vers la Bigoudène.


  — Le type qui avait voulu me kidnapper avait lâché un moment que je serais expédiée sans visa à Miami. Et il avait fait état de la qualité de mes formes en parlant de marchandise. Je pense qu’ils me destinaient à jouer le rôle de mère porteuse ou à récupérer mes ovules ! Maintenant, la question que l’on se pose est : pourquoi Jos n’est-il pas mort puisqu’il a laissé sa signature dans sa cellule ?


  Elle laissa un temps de respiration tandis que tous les visages se tournaient vers elle.


  — Jos est devenu l’étalon. On récupère sa semence pour inséminer les porteuses. Comme Nazar sait que sa structure est grillée à Trinidad, il continue son activité lucrative à Miami où nous savons qu’il possède une résidence.


  Nooreen reprit la parole en feuilletant son dossier :


  — C’est exact. Il possède une luxueuse villa sur ce qu’on appelle là-bas l’île des milliardaires.


  L’Ambassadeur demanda :


  — Mais comment fait-il pour y faire passer son prisonnier ?


  — J’ai étudié attentivement tout ce qui touchait à ce monsieur et à sa compagnie. La Oil Service of Trinidad possède un jet privé, un Falcon qui peut aisément parcourir la distance entre Port-d’Espagne et Miami. Cette société est très à cheval sur la sécurité, car à plusieurs reprises, elle a fait effectuer des révisions sur cet avion alors que ce n’était pas vraiment nécessaire.


  — Continuez ! fit l’Ambassadeur.


  — Lorsqu’une révision est programmée, l’appareil se pose à Miami, mais gagne directement un hangar prévu à cet effet.


  — Je comprends ! répliqua Eddy. En fait, les passagers officiels passent les formalités de douanes et de police tandis que les clandestins attendent la nuit pour qu’on les exfiltre de la zone aéroportuaire. Il ne me reste plus qu’à faire part de tout ceci à mon homologue en Floride.


  Gwenn reprit la parole :


  — À ta place, je n’en ferais rien ! Si les officiels sont informés, Nazar va se méfier.


  — Qu’est-ce que tu suggères ?


  — Nous allons partir pour Miami et je vais rendre une petite visite discrète à ce monsieur. Et si Jos est là-bas, je le trouverai, foi de Breton !


  Soazic réagit au quart de tour :


  — NOUS allons rendre une petite visite à ce monsieur et NOUS le trouverons !


  Brigitte croisa le regard de son amie et y perçut la froideur et la résolution d’un Magnum 351 chargé de balles en argent pour liquider des vampires.


  Eddy reprit la parole :


  — Très bien. Je comprends vos motivations et je sais que je ne peux pas vous empêcher d’intervenir. Néanmoins il importe que vous disposiez de tous les éléments. Nooreen ?


  — Oui monsieur l’ambassadeur.


  — Vous allez communiquer à monsieur Rosmadec toutes les informations que vous avez récoltées. Gwenn, préparez vos valises, vous et Soazic prenez le premier avion pour Miami ! Patrick, vous les emmènerez à l’aéroport et vous assurerez qu’ils embarquent sans problème.


  Le policier caressa ostensiblement le revolver qu’il gardait dans son holster sous l’aisselle.


  — Vous pouvez compter sur moi, monsieur l’ambassadeur.


   


  *


   


  L’aube avait du mal à se réveiller sur l’autoroute de l’aéroport. Victor tenait le volant tandis que Patrick surveillait le trafic, son arme à la main, prêt à intervenir immédiatement. Visiblement, leurs ennemis avaient abandonné l’idée de les chasser et ce fut sans encombre qu’ils parvinrent à destination. Victor salua Gwenn et Soazic l’embrassa très fort :


  — Vous êtes un ami, Victor. Vous serez toujours le bienvenu chez nous !


  Le trouble de l’Indien se traduisit par une légère coloration rose sur ses joues teintées. Sa tête se balança rapidement de gauche à droite, manière traditionnelle des résidents du sous-continent de traduire leur assentiment.


  Patrick se glissa dans le vaste hall et fit signe aux Bretons de le rejoindre.


  — La voie est libre ! lança-t-il. Allons-y.


  Ils gagnèrent rapidement la zone de transit au-delà de laquelle, le policier ne pouvait plus les suivre. Celui-ci tira une enveloppe de sa poche et se tourna vers Gwenn :


  — Tenez ! Prenez ça. C’est un contact personnel à Miami. En fait, c’est un ami belge que j’ai connu au Mozambique où il participait au déminage du pays avec des rats géants, des gerbilles en fait, dressées pour repérer les explosifs. Il s’est installé en Floride où il a monté une entreprise de nettoyage des canalisations avec ses rats. Mais avant de faire ce métier, il travaillait pour une société de militaires privés.


  — Un mercenaire ?


  — Oui, si on veut, mais qui a toujours eu un certain sens de l’éthique. Il ne se vendait pas au plus offrant, mais à ceux dont le combat lui semblait justifié. Je lui ai fait part de nos mésaventures et il est d’accord pour vous donner un coup de main si vous le souhaitez. Bonne chance, monsieur Rosmadec. Ce fut un grand honneur et un immense plaisir de partager votre route. Au revoir madame Ro…


  Il n’eut pas le temps de finir sa phrase. Soazic l’avait saisi par les épaules et lui claquait une vigoureuse bise sur la joue. Avant qu’il n’ait eu le temps de réagir, elle avait fait demi-tour et s’était engagée dans le tunnel de la zone de sécurité, laissant un Patrick visiblement tout ému.
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  CHAPITRE 18


  — Où allons-nous nous installer à Miami ? demanda Soazic.


  — J’ai trouvé grâce à Nooreen un petit hôtel discret proche du port de plaisance, le Leamington. Ce n’est pas un établissement luxueux, plutôt un site pour routard et je pense qu’on n’ira pas nous chercher là. Par ailleurs, sa situation est parfaite pour notre projet.


  — C’est-à-dire ?


  — Il est, comme je disais, proche du port de plaisance, à côté d’une galerie marchande, le Bayfront, où l’on peut facilement jouer aux touristes et comme notre objectif est sur une île, on devrait pouvoir trouver le moyen de s’y rendre sans se faire repérer.


  — Comment penses-tu t’y prendre ?


  — Je ne sais pas encore.


  Il tapota la poche de poitrine dans laquelle il avait glissé l’enveloppe de Patrick.


  — Je compte un peu sur ce Van Doorp pour nous donner des idées. Mais il est clair qu’il va falloir se glisser dans la villa si Jos y est retenu prisonnier.


  Gwenn fut interrompu par l’annonce du commandant de bord qui informait les passagers de leur atterrissage imminent.


   


  Les formalités de police et de douanes furent rapidement accomplies et ils se rendirent à la gare du métro aérien pour rejoindre leur destination. Juché sur un rail surélevé, le train parcourut allègrement la distance tandis que Soazic s’émerveillait devant l’architecture. Si d’immenses gratte-ciel célébraient la grandeur américaine le long de la côte, à l’intérieur c’était une ville espagnole aux maisons couvertes de tuiles rondes et roses qui occupait l’espace. Parfois, un bâtiment moderne rappelait qu’on était aux États Unis. Une autoroute à plusieurs voies desservait la ville et traversait la baie pour alimenter l’île de Miami Beach où se concentraient la plupart des vacanciers. En ce mois de février, la température clémente, le ciel pur et dégagé attiraient les retraités fortunés qui venaient y passer l’hiver.


  Gwenn jeta un œil à la carte de Miami qu’il avait demandé à Nooreen d’imprimer.


  — Regarde ! dit-il à Soazic. Miami est constitué en gros de deux entités : Miami Beach qui est cette langue de terre face à l’Atlantique et Miami downtown posé sur le continent. Entre les deux, une baie dans laquelle des îles naturelles ou artificielles ont été colonisées. Bien, regarde celle-là !


  Il pointa du doigt une zone ovale au sud de la baie, proche de l’embouchure qu’un pont reliait à l’autoroute Mac Arthur. Une ligne verte au centre marquait la présence d’un parc sur lequel le nom de l’île avait été imprimé : « Star Island ».


  — Cette île, reprit Gwenn est complètement artificielle et n’abrite que des maisons de milliardaires.


  — Des amis à toi ? fit Soazic, goguenarde.


  — Julio Iglesias a son domaine, toi qui en étais follement amoureuse ! répliqua Gwenn. Mais ce n’est pas lui qui nous intéresse. Figure-toi que notre ami James Selim Nazar a acquis la maison qui a servi de décor au film Scarface.


  — Le mafieux ?


  — Lui-même. Son ancien propriétaire était un Russe qui l’a revendue après avoir tenté de la louer sans succès.


  Soazic haussa les épaules, fataliste :


  — Qui se ressemble s’assemble. Il doit avoir un ego plutôt hyper dimensionné ton bonhomme.


  — Tu veux le voir ? Tiens ! C’est la seule photo que nous ayons pu trouver de lui.


  Gwenn sortit du dossier de Nooreen une page A4 sur laquelle le visage glabre et chauve d’un individu chaussé de lunettes cerclées d’écailles noires fixait froidement l’objectif qu’un journaliste avait osé diriger vers lui. Sa main remontait vers sa tête pour la protéger, mais pas assez vite, car l’image avait été mise en boîte et diffusée dans un journal local.


  — On aurait pu contacter ce journaliste, intervint Soazic.


  — J’y ai pensé figure-toi. Mais il a disparu. Nul ne sait ce qu’il lui est arrivé.


  — Hum… la colère de Nazar est impitoyable !


  — C’est bien pour cela qu’il nous faudra être très prudent. Ah ! Nous arrivons.


  Le métro automatique ralentissait et s’arrêta dans la station Government Center.


  — Allons-y ! fit Gwenn. L’hôtel est à deux pas. On s’y pose, on prend un café et on va visiter les quais du port.
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  CHAPITRE 19


  Le Bayside market, posé sur le bord de la mer dans une demi-lune accueillait tout un panel de boutiques kitsch ou branchées ainsi qu’une série de bars et de restaurants où les clients, repus de shopping, se posaient pour admirer les bateaux au mouillage en dégustant d’énormes cocktails aux noms hispaniques.


  Soazic était tombée en admiration devant une échoppe qui proposait une collection de robes d’été de toutes les couleurs et des T-shirts imprimés qui vantaient le bien-être de la vie locale. Gwenn en profita pour surveiller les alentours, mais ne remarqua rien d’anormal. C’était le cœur de l’après-midi et beaucoup de touristes s’agglutinaient dans les restaurants de hamburgers et autres spécialités du cru. Le Breton regarda sa montre :


  — Soazic ! On y va ! On va rater le bateau !


  Il se dirigea d’un pas rapide vers le quai où des vedettes attendaient leur cargaison de visiteurs. Soazic abandonna avec regrets le magasin et suivit son homme en maugréant.


  — On fait une croisière ? dit-elle.


  — Exactement. Et si j’en crois ce que j’ai lu sur Internet, notre bateau part dans dix minutes.


  En parlant, il sortit de son portefeuille deux billets achetés sur le Net et que Nooreen avait imprimés. Tous deux s’approchèrent de la coupée et montèrent à bord. Un marin récupéra les titres de transport et ils se rendirent directement sur le pont supérieur où attendaient des rangées de sièges abrités d’une large bâche blanche.


  — Quel est le programme ? demanda Soazic.


  — Ce bateau, le « Island Queen », fait visiter la baie et son intérêt principal, c’est de faire le tour de l’île des Stars.


  — Je suppose donc que tu veux te faire une première idée de la maison de notre petit copain ?


  — Tu sais que tu es très intelligente, ma Bigoudène ?


  — Oui, eh bien si tu veux que je te soutienne dans ton aventure, évite un peu de te foutre de moi !


  — Tu sais très bien que tu es irremplaçable ! répondit Gwenn en la serrant dans ses bras.


  — OK ! On verra ce soir. Le lit n’est pas terrible, mais on fera avec !


  Gwenn n’insista pas. Il sortit de son sac un appareil photo numérique dont le zoom très puissant lui servait d’habitude à prendre des portraits à la dérobée et des jumelles qu’il pendit à son cou. D’autres voyageurs s’étaient installés autour et les langues pratiquées étaient aussi variées que celles de Babel. La vedette quitta son mouillage pour traverser la marina.


  — Tu as vu les yachts, Gwenn ? C’est autre chose que ceux de Sainte Marine !


  D’énormes engins nautiques dont les formes rappelaient celles de squales ou de baleines dodelinèrent au passage de la vedette.


  — Ce n’est que l’expression de la richesse et de la réussite sociale. Mais ce ne sont pas des marins. Du reste, à mon avis, la plupart de ces bateaux restent à quai pour servir de lieux de réception. Regarde devant !


  Un monument des mers s’engageait dans le chenal d’accès à l’océan. Un de ces énormes paquebots construits à Saint Nazaire arborant un pavillon suédois embarquait des milliers de passagers pour une croisière de rêve. L’énorme coque supportait un empilement de ponts qui abritaient des centaines de cabines tels les rayons de miel d’une ruche bien ordonnée.


  Soazic poussa un soupir :


  — C’est inouï ! On embarque tous ces gens en leur laissant miroiter l’idée d’une croisière, mais en réalité ils répètent les gestes quotidiens d’une vie organisée dans les strass et les paillettes dorées !


  — Et ils dépensent leur argent ! conclut Gwenn. Ceci dit, quelques naissances à bord doivent passer presque inaperçues.


  — Surtout si les individus concernés font tout pour rester discrets. Ça m’étonnerait que les femmes recrutées par Nazar jouent au casino tous les soirs ou soient invitées à la table du commandant !


  La cathédrale des mers augmenta sa vitesse en lançant trois coups de sirène puissants pour avertir les autres navires de son passage. Indifférente au mastodonte, la vedette croisa son sillage pour poursuivre la visite du port. Une guide, armée d’un micro, égrenait les spécificités de Miami en anglais et en Espagnol, s’efforçant de donner à son discours une dimension dynamique avec des touches d’humour.


  — Elle est comme ça à chaque voyage ? demanda Soazic


  — Elle n’est payée qu’aux pourboires que les touristes voudront bien lui donner à l’issue de la sortie. Elle a donc tout intérêt à les amadouer…


  Autour d’eux, les voyageurs, bon public, étaient ravis en écoutant les commentaires et chacun, dans sa langue respective, y ajoutait son grain de sel.


  La ligne des gratte-ciel de Miami s’éloigna, témoignant du modernisme vigoureux de la capitale économique de Floride.


  Le bateau longea les installations portuaires des navires de croisières amarrés aux gigantesques pontons avant de gagner Miami Beach, succession de bâtiments qui rivalisaient de hauteur et d’audace architecturale.


  — Impressionnant ! fit Soazic.


  — C’est le côté moderne, essentiellement sur la côte. Toute une série de bâtiments de style Art déco des années vingt a été préservée et apporte une dimension humaine à cette île le long du boulevard principal, Ocean Drive.


  La vedette poursuivit sa route vers le sud de la baie et bientôt, la guide haussa le ton. On approchait du lieu mythique que tous voulaient toucher du regard pour se donner l’illusion pendant quelques instants qu’ils avaient appartenu à cette caste des riches et des puissants : Star Island, l’île des milliardaires.


  — Soazic, prends des photos ! Mitraille tout ce que tu peux voir, même des détails insignifiants. Ça nous sera peut-être utile.


  — Et toi ?


  — Je vais observer aux jumelles.


  Le bateau s’approcha de la côte ; les propriétés se succédaient, offrant aux visiteurs des structures variées, étonnantes, aux lignes agréables qui parfois renvoyaient à un modèle européen. Beaucoup étaient cernées de palmiers destinés souvent à améliorer la discrétion de leurs résidents. Toutes disposaient d’un petit quai à balancelle sur lequel des yachts attendaient que leurs propriétaires veuillent bien les solliciter. Le public lançait des « Ohhh » ou des « Ahhh » chaque fois que la guide révélait dans son micro le coût des maisons.


  — C’est très américain, ça ! fit Soazic. L’intérêt d’une demeure ne réside pas dans ses qualités architecturales, mais dans le prix que son acquéreur a payé.


  — Nous sommes au royaume du Dollar ! répondit Gwenn. Ils croient en Dieu et les autres paient cash ! Ah ! La voilà !


  La vedette longea un bâtiment situé à la pointe sud de l’île.


  — La maison de Scarface ! murmura Soazic.


  La vedette ralentit pour permettre aux touristes d’apprécier ce monument incontournable du cinéma hollywoodien. Sur une pelouse impeccablement tondue s’élevait un long bâtiment blanc constitué de six corps chapeautés de tuiles romaines. La plupart avaient un étage sauf la tour centrale qui surmontait son troisième niveau au-dessus des toits des autres éléments. Au pied de cette tour carrée, trois arches s’ouvraient sur un chemin d’accès pavé qui menait à l’embarcadère, flanqué de deux statues de lion et d’un mât où flottait le drapeau américain. Le dernier bâtiment sur la droite donnait sur une large piscine aux eaux turquoise. Au-dessus de la ligne des toits, une série de palmiers se balançait mollement. Un très gros yacht, amarré à une bouée blanche rehaussait de son charme discret la richesse du propriétaire. Soazic prit photo sur photo, s’efforçant de repérer le moindre détail qui pût avoir son importance. Elle zooma sur les fenêtres, sur les toits, sur les portes et déclenchait son appareil avec la maestria d’un paparazzi. Gwenn s’efforça de détecter les détails qui auraient pu éveiller des soupçons ou servir à son projet.


  La vedette poursuivit sa route sous les commentaires dithyrambiques de la guide et gagna la pointe sud de Miami Beach près de la marina avant de repartir vers l’ouest non loin du port de commerce et ses porte-containers géants. La ligne des gratte-ciel de Miami ne tarda pas à s’embraser dans la perspective de la proue derrière le couchant. Aux ordres de son capitaine, la Island Queen retrouva son anneau à Bayside Market.


  — Et maintenant ? demanda Soazic.


  — On va déguster un cocktail local dans le bar en face en regardant la mer et attendre mon contact auquel j’ai donné rendez-vous ici.


  — Comment vas-tu le reconnaître ?


  Gwen sourit mystérieusement :


  — Il est porteur d’un détail qui fait toute la différence.


  Les deux Bretons grimpèrent les marches qui menaient au bar à ciel ouvert et prirent place à une table vide. Si Gwenn, fidèle à son habitude, s’offrit un bourbon de qualité, Soazic parcourut la carte avec attention. La serveuse s’approcha.


  — Qu’est-ce que tu as choisi ? demanda Gwenn.


  — Un truc génial ! Vodka, crème de pêche, jus d’orange et de canneberge et glace !


  — Et ça s’appelle ?


  — « Sex on the beach » !


  Gwenn éclata de rire.


  — Tu n’en rates pas une !


  La serveuse prit la commande et disparut. Soudain, Gwenn se leva et héla un grand bonhomme noir qui venait à son tour de gravir les marches. Grand, fin, les cheveux bouclés et grisonnants sur un teint sombre de métis, il avait fière allure. Soazic tendit le cou pour observer et comprit alors ce que Gwenn lui avait mentionné précédemment : sur l’épaule gauche du personnage, un rat blanc aux yeux rouges et à la longue queue fine s’accrochait de ses petits doigts agiles à la chemise du bonhomme. Gwenn le salua en anglais :


  — Mister van Doorp ?


  Mais l’autre répondit en français avec un accent belge à faire hurler de plaisir le Manneken Pis.


  — Bonsoir, monsieur Rosmadec. Mes hommages madame.


  Il se pencha en avant, provoquant une crispation du rat qui serra ses griffes pour éviter de dégringoler. L’homme le rattrapa et caressa son pelage ce qui eut pour effet de calmer l’animal.


  — Je vous présente Fabiola ! fit-il en découvrant une rangée de dents blanches.


  — Une reine des Belges ! songea Gwenn. L’homme ne manquait pas d’humour.


  Van Doorp passa commande lorsque la serveuse apporta les boissons des Bretons et attendit en devisant agréablement sur la ville, le soir tombant, les bateaux, la température de l’eau. Lorsqu’il fut servi, il s’assura que personne ne le surveillait et attaqua d’emblée sur le sujet qui l’avait amené à rencontrer ces étrangers.


  — J’ai été contacté par mon ami Patrick qui m’a dit tout le bien qu’il pensait de vous et de votre projet. Habituellement, mes rats servent à repérer des défauts ou des fuites dans les grosses canalisations, mais je ne suis pas opposé à des missions un peu plus… spéciales. Vous comprendrez naturellement que le tarif ne sera pas le même compte tenu de la spécificité de vos attentes.


  — Combien ? demanda Gwenn.


  — Cinq mille dollars payables d’avance et par virement sur une banque aux îles Caïman.


  — Quels services proposez-vous ?


  — Je mets à votre disposition un bateau pour gagner l’objectif et je lance mes rats à la recherche de ce que vous voulez. C’est un otage, n’est-ce pas ? Et si vous parvenez à le libérer, je le ramène à bord.


  Gwenn regarda le mercenaire droit dans les yeux. La caution de Patrick lui était suffisante, mais il s’efforça d’établir un contact approfondi et non verbal avec lui. L’autre ne broncha pas. Il avait affaire à un professionnel aguerri. Satisfait sans doute, Gwenn répondit :


  — D’accord. Laissez-moi le temps de prendre contact avec mon commanditaire à Paris et ce devrait être réglé assez rapidement.


  — C’est parfait. Je prépare le matériel. Dans quelle maison voulez-vous que l’on opère ?


  — Scarface. Vous connaissez ?


  — Qui ne connaît pas Scarface house à Miami ! Vous avez vu le film, je suppose ? Alors, oubliez tout. L’intérieur a été tourné en Californie dans des décors de studios.


  — Pas de problème, monsieur Van Doorp. Je compte sur vos petits amis pour nous éclairer, répondit Gwenn en désignant Fabiola.


  — Alors rendez-vous demain soir ici au couchant. Je vous y attendrai.


  Le Belge se leva, lança un plaisant sourire en saluant de la tête et fit demi-tour pour se fondre dans le bleu sombre ouaté de la nuit.
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  CHAPITRE 20


  Gwenn attendait tranquillement sur le quai désert tandis que Soazic s’était installée sur un banc de pierre. Il était six heures trente du soir et en ce mois de février, la nuit tropicale avait englouti la zone, allumant en même temps des centaines de néons publicitaires. Un orchestre cubain lançait ses notes poivrées sur une scène face à la mer devant une foule de zombies en délire. Les boutiques de pacotilles rivalisaient d’ingéniosité pour attirer les clients comme dans une toile d’araignée et l’atmosphère bon enfant facilitait les transactions. Le « Island Queen », tous feux éteints, dormait au bout de son amarre.


  Un son de moteur hors-bord perça la nuit, assourdi par les trémolos du saxophoniste. Gwenn tourna son regard vers le ronronnement : un Boston Whaler approchait. Propulsée par cent cinquante chevaux, cette barque à la coque profilée slalomait entre les yachts. Habituellement peinte en blanc, la coque de celui-ci était bleu sombre et se perdait dans le nuancé de la nuit. Un poste de pilotage central, abrité par un auvent de toile surmonté d’antennes et de porte-cannes conférait à l’engin l’apparence d’une machine pour pêcheur sportif. Le son décrut et le bateau, dont la proue s’était dressée sous l’effet de la vitesse, fila sur son erre avant qu’une vigoureuse marche arrière du pilote y mît un terme devant le quai. Un autre individu, installé à l’avant, sauta sur le quai et arrima le Whaler à un anneau tandis que le pilote ramenait le moteur au point mort.


  — Monsieur Rosmadec ? Bienvenu à bord !


  L’accent caractéristique d’Outre Quiévrain confirma si besoin était que les Bretons étaient en présence de leur contact. Soazic s’approcha et le matelot la salua en Américain :


  — Hi Ma’m !


  — Je vous présente José, mon partenaire. Installez-vous à l’avant.


  José désarrima le bateau, sauta à bord et lova le bout tandis que Van Doorp engageait la marche arrière. Si ses feux de position n’avaient pas été allumés, personne n’aurait su qu’un bateau partait en pêche ce soir-là. Mais personne n’y aurait fait attention, l’orchestre cubain monopolisait les yeux et les oreilles des spectateurs.


  Le bateau gagna le large et prit de la vitesse. Installé à l’avant, Gwenn remarqua deux bassines en plastique couvertes d’une grille et d’une bâche. José les ôta et van Doorp termina les présentations :


  — Vous connaissez déjà Fabiola. Je vous présente Baudouin, une gerbille d’Égypte.


  Les deux petits rongeurs levèrent la tête. Si Fabiola le rat suscitait un peu de dégoût avec sa longue queue nue et son museau effilé aux longs poils frétillants, Baudoin s’avéra être une boule de poils charmante dont peuvent rêver les enfants. José saisit Fabiola qui vint s’accrocher sur son épaule et il lui harnacha un collier autour du cou et sous la poitrine. Puis il y fixa un petit appareillage et le remit dans la cage. Tirant de sa poche un Smartphone, José sélectionna une application et tapota l’écran. Au même moment, l’équipement sur le dos du rat se mit à pivoter. Van Doorp intervint :


  — Nous avons fixé une petite caméra connectée sur le harnais, ce qui nous permet de suivre le rat à distance.


  — Et lorsqu’il y a plusieurs passages devant lui, comment fait-il pour choisir, demanda Gwenn.


  — Il est dressé pour attendre un signal. Deux petites électrodes sont fixées de part et d’autre de ses joues. Un coup à gauche pour aller à gauche et un à droite pour aller à droite. C’est extrêmement simple.


  — Et il ne se plaint pas d’être électrocuté ? demanda Soazic.


  — Les décharges sont inoffensives, répondit le Belge qui ralentit son moteur et éteignit les feux du bateau. José équipa Baudoin à son tour tandis que Gwenn repérait les rives éclairées des maisons de milliardaires de Star Island.


  Le bateau longea la côte à distance respectueuse et dépassa bientôt leur objectif. Muni de jumelles à vision nocturne, Van Doorp scruta la zone.


  — Personne ! Je m’en doutais. Je parie qu’ils ont mis des gardes à l’entrée principale sur la route centrale et délaissé la mer. Tant pis pour eux, tant mieux pour nous.


  Le pilote se rapprocha de la maison suivante et descendit le régime du moteur à son minimum avant de le mener au quai de débarquement.


  — OK José ?


  — Yes boss !


  — Let’s go !


  José déposa doucement les deux rongeurs sur le quai qui se ruèrent vers la villa le long de la piscine. Van Doorp recula au large pour se fondre dans le noir, et tandis que José mouillait l’ancre à l’avant, le pilote coupait le moteur.


  — Venez voir monsieur Rosmadec ! fit-il.


  Sur la console de pilotage, deux écrans d’ordinateur occupaient une partie de l’espace. Gwenn s’approcha. Les images étaient celles des caméras des rongeurs.


  — Nous allons enregistrer la vidéo. Je m’occupe de Fabiola et José va mener Baudouin. Si vous souhaitez intervenir sur leur itinéraire, n’hésitez pas !


  — D’accord.


  Sur les écrans gris, les images tressautaient au rythme de l’avancée des petits rongeurs. Tous deux parvinrent bientôt devant le corps de bâtiment qui faisait face à la piscine. Sur instruction télécommandée, Baudouin pénétra à l’intérieur tandis que Fabiola longeait la bâtisse pour gagner l’autre extrémité.


  Baudouin s’était glissé sous une des cinq arches qui soutenait la construction. Les arches latérales s’ouvraient à l’arrière sur un jardin fleuri. Seule l’arche centrale disposait d’un escalier en colimaçon qui grimpait à l’étage. Baudouin s’y rendit rapidement et commença à gravir les marches.


  De son côté Fabiola avait atteint l’autre extrémité et, à l’arrêt, flairait l’environnement. Derrière deux autres arches qui soutenaient un balcon, des portes fermaient l’accès à la maison. Le petit rat contourna le mur et s’arrêta devant une gouttière fixée dans un coin. Résolument, le petit animal y fixa ses griffes et commença à grimper. Elle atteint le toit dont la charpente en pente douce abritait un conduit de cheminée. Fabiola s’y glissa sans peine et se mit à descendre à l’intérieur.


  — Il avait besoin de faire du feu, Scarface ? ironisa Soazic.


  — Curieusement, nous avons parfois un front froid qui descend du Labrador et alors je peux vous assurer qu’un bon chauffage n’est pas inutile, répondit le Belge.


  De son côté, Baudouin avait atteint l’étage qui accueillait une grande salle sans porte. Des transats occupaient l’espace avec une table basse et dans un coin un bar et un réfrigérateur.


  — C’est là qu’il vient se dorer la pilule ! dit Gwenn. Je crains que nous n’ayons rien à trouver ici. Pouvez-vous la faire passer dans le bâtiment de gauche ? demanda Gwenn en anglais au pilote.


  — Je vais essayer, répondit José


  Baudouin regarda autour de lui pour trouver une issue. Apparemment, les corps de bâtiment ne communiquaient pas entre eux, en tout cas pas ces deux-là. José lui fit parcourir la pièce puis le fit monter sur le bar.


  — Là ! lança Gwenn.


  José figea son compagnon. En haut du mur, une étroite ouverture courait tout le long du sommet.


  — C’est un moyen de favoriser la circulation de l’air, expliqua Gwenn, une vieille technique employée à l’époque où il n’y avait pas de climatisation. Vous pouvez le faire passer ?


  — No problem ! répliqua José.


  Baudouin bondit du bar sur le haut du réfrigérateur puis sans effort apparent gagna le haut du mur où il disparut dans la baie ouverte.


  — Heureusement que vos caméras sont équipées pour la nuit ! fit Soazic.


  — Vous savez, là où ils travaillent habituellement, il y a rarement de système d’éclairage.


  Baudouin trottina sur le rebord de la cloison et ses moustaches frétillaient sur l’écran. De sa position, il dominait un toit plat en contrebas duquel était adossé un autre bâtiment. Gwenn y repéra immédiatement une brèche similaire et encouragea José à y faire passer le rongeur, ce qu’il réalisa sans difficulté en grimpant à son tour sur une gouttière.


  Bientôt le rat domina l’intérieur de la pièce et jeta un regard circulaire. Il était dans une chambre vide. Un grand lit occupait le centre fixé sur des montants de fer.


  — Attendez ! fit Gwenn. Pouvez-vous zoomer sur le montant ?


  José obtempéra d’un glissement du doigt sur le Smartphone.


  — Qu’est-ce que c’est que ce truc ? fit Van Doorp.


  — Je vais vous le dire pour l’avoir déjà vu ailleurs, répondit Gwenn. Ce sont des menottes. Quelqu’un a été attaché à ce lit. Et je crois savoir qui c’est. Nous sommes sur la bonne piste.


  — Pour le moment, il n’y a personne ici, fit Van Doorp. On va poursuivre nos investigations, mais si votre ami est dans la maison, il va falloir être prudent.


  Baudouin bondit du mur pour tomber sur le lit d’où il sauta pour atterrir silencieusement sur une épaisse moquette moelleuse et se dirigea vers la porte. S’agrippant au bois et aux moulures, il eut tôt fait d’atteindre la poignée sur laquelle il pesa de tout son poids.


  — Ce genre d’apprentissage fait aussi partie du nettoyage de canalisation ? demanda benoîtement Soazic.


  — Non, ça, c’est un hobby de José. Il les entraîne à faire des trucs pas possibles !


  Soazic n’insista pas bien qu’un gros doute pesât sur la réponse de Van Doorp.


  — C’est bloqué ! déclara José. C’est fermé à clé. Impossible de passer par là !


  — OK, tu le sors et tu le mets devant le bâtiment central !


  — Yes boss !


  Fabiola était descendue en bas du conduit. Le haut-parleur associé à la caméra s’était mis à grésiller tandis qu’une lumière à l’intérieur de la pièce brouillait l’image sur l’écran. Le Belge cacha le rat dans le fond de l’âtre pour effectuer les réglages et bientôt l’image nette de deux hommes installés dans des fauteuils, un verre à la main, illumina l’écran tandis que leur conversation sortait par le haut-parleur.


  — Vous enregistrez ? dit Gwenn.


  — Bien entendu !


  Le Breton tendit l’oreille tour en scrutant les individus.


  — Ce crâne chauve… ces lunettes… C‘est notre homme ! C’est James Selim Nazar !


  — Vous connaissez l’autre ? demanda le Belge.


  Un grand bonhomme filiforme, le visage surmonté d’une brosse poivre et sel et orné d’un collier de barbe dégustait son Scotch en écoutant le Trinidadien.


  — Non, dit Gwenn. Il m’est inconnu. On fera une recherche plus tard avec la vidéo si besoin.


  James Selim Nazar ne décolérait pas :


  — C’est la première fois que nous sommes confrontés à ce problème ! J’espérais mieux de vous, Craps !


  — Vous avez raison. Mais c’est aussi la première fois que nous avons affaire à quelqu’un d’aussi coriace. J’en viens à me demander s’il ne fait pas partie d’une quelconque organisation secrète.


  — CIA ? FBI ? Allons, ne rêvez pas ! C’est un ancien journaliste, un fouille-merde qui veut faire un coup !


  — Et vos concurrents ? Eux aussi n’apprécient pas d’avoir été évincés !


  — Oui, mais ils ne sont plus là pour se plaindre. D’ailleurs, je vous ai payé assez cher pour faire du nettoyage.


  Craps pinça les lèvres :


  — Il cherche surtout à retrouver son copain et j’avoue que c’est ça qui m’inquiète !


  — Vous n’avez aucune raison de vous inquiéter, Craps. Lui, je l’ai mis en sûreté. À vous de gérer ce… Rosmadec !


  — D’après ce que j’ai pu constater, c’est un guerrier, un dur ; du genre têtu et déterminé. Mais, puis-je vous demander pourquoi vous ne m’avez pas laissé liquider ce Riou comme les autres ?


  Nazar fit tourner le scotch dans son « tumbler » quelques instants avant d’en déguster un peu.


  — Ah Craps ! Vous ne comprendrez jamais ! La semence d’un étalon blond aux yeux bleus, c’est de l’or en barre pour mes clients allemands ou suisses. Quand je leur montre sa photo, je n’ai aucun problème pour faire monter les prix. Dans ces conditions, il est hors de question de s’en séparer ; du moins pour le moment !


  — Alors, pourquoi avoir fermé la couveuse ?


  — Parce que ce dangé Rosmadec était sur sa trace et il importait de faire disparaître toute information compromettante en attendant d’avoir traité son cas. On a failli l’avoir là-bas, mais mes hommes se sont fait rouler. Ce sont eux qui ont disparu.


  — Et c’est pour cela que vous voulez en finir avec lui ?


  Craps but à son tour une gorgée de whisky en attendant la réaction de son patron.


  Sur le bateau, Van Doorp avait sorti des écouteurs qu’il avait branchés sur la console et donné à Gwenn.


  — Tenez ! Mettez ça sur les oreilles. Le son est plus net.


  Nazar continua :


  — Nous avons une livraison qui arrive à Saint Malo dans quelques jours. Je ne tiens pas à ce que notre juteuse affaire soit remise en question. D’autant que le bouche-à-oreille fonctionne très bien et j’ai déjà d’autres commandes. Alors, débrouillez-vous comme vous voulez, mais éliminez ce type, Craps ! Vous avez compris ?


  — Évidemment que j’ai compris ! Mais ce ne sera pas si simple et mes tarifs vont augmenter en fonction de la difficulté.


  — Ne tirez pas trop sur la corde, Craps. Vous n’êtes pas seul sur le marché des tueurs à gages.


  — Certes, mais je suis le meilleur et jusqu’à présent, vous n’avez jamais eu à vous plaindre de mes services. Au fait, ce Riou, qu’est-ce que vous en avez fait ?


  — Je l’ai mis au frais, dans les montagnes. Il est sous bonne garde dans mon chalet. Vous n’avez pas à vous préoccuper de lui. Du reste, je pars ce soir pour l’Europe finaliser des contrats à Genève. Vous, débrouillez-vous comme vous voulez, mais il importe que je sois débarrassé de ce gêneur une bonne fois pour toutes.


  — Quelles sont vos instructions ?


  — Retournez à Port-d’Espagne dès ce soir, cherchez-le et liquidez-le même s’il faut pour cela faire exploser la Résidence de France. Pour vos gages, nous verrons plus tard. Vous communiquerez par le canal habituel au pub de Trinidad. Maintenant, il est temps pour moi d’y aller. Au revoir Craps !


  Nazar posa son verre vide sur la table basse et se dirigea vers la sortie. Sur instruction de son pilote, Fabiola se mit à grimper à l’intérieur du conduit. Soudain elle rencontra une résistance et malgré tous ses efforts pour monter, il lui fut impossible de poursuivre.


  — goddamm ! fit le Belge. La caméra s’est coincée dans le mur.


  Pris de panique, le rat se mit à couiner de peur. Craps se figea. Nazar fit demi-tour et se dirigea vers la cheminée en saisissant au passage un tisonnier en métal.


  — Bon, plus qu’une solution ! marmonna Van Doorp.


  D’une instruction sur le Smartphone, il déclencha l’ouverture automatique de la sangle qui retenait la caméra. Celle-ci tomba dans l’âtre avec un bruit sec tandis que Fabiola filait vers le sommet de toute l’agilité que lui donnaient ses petites pattes.


  — Qu’est-ce que c’est que ça ?


  Nazar accrocha la sangle du bout du tisonnier et ramena la caméra vers lui.


  — My goodness ! Craps ! Donnez l’alerte !


  Craps avait bondi de son siège et sorti un boîtier de sa poche qu’il actionna du pouce. Immédiatement, des projecteurs puissants illuminèrent la maison et ses alentours tandis que des grilles tombaient devant toutes les ouvertures. Si un intrus était à l’intérieur, il serait piégé. Sur le toit, les projecteurs le repéreraient et pour le jardin…


  Dissimulées à l’arrière de la maison, des cages s’ouvrirent automatiquement libérant trois pitbulls qui se ruèrent sur la pelouse.


  — José, on rentre !


  — Yes Boss !


  Fabiola avait rejoint Baudouin qui l’attendait devant la maison. Tous les deux se précipitèrent vers le quai, laissant une trace olfactive sur leur passage. Un molosse huma la piste et se lança à leur poursuite en aboyant. Les rongeurs redoublèrent de vitesse, mus par la terreur que suscitait le chasseur. S’il les attrapait, ils seraient broyés sous les mâchoires puissantes du chien qui n’en ferait qu’une bouchée.


  Gêné par son attirail, Baudouin avait du mal à suivre. Fabiola était déjà devant lui et gagnait la mer. Il sentit le souffle rauque de son poursuivant ; le molosse approchait. Ses petites pattes crochèrent davantage dans le sol et il tenta de bondir en avant pour mettre de la distance, mais ne parvint qu’à retomber lourdement. Le dogue était sur elle. Il allait bondir. Baudouin poussa un dernier cri. Les mâchoires s’ouvrirent sur d’atroces canines pointues qui allaient le déchirer. L’œil du chien s’alluma. Les muscles de ses cuisses se tendirent pour l’assaut final. Il allait gagner une fois de plus. Un aboiement de victoire sortit de sa gorge. Puis le silence reprit sa place. Le chien retomba lourdement sur le côté et ne bougea plus.


  José posa la carabine dont il venait de faire usage, dévissa le silencieux et reprit le Smartphone. Les deux rongeurs se jetèrent à l’eau et nagèrent vers le Whaler.


  — Gwenn ! Remontez l’ancre. José, les petits dans la cage !


  — Yes Boss !


  Très vite, Fabiola et Baudouin avaient atteint la coque du bateau. José les saisit dans chaque main et les glissa dans leurs enclos respectifs ou des morceaux de bananes avaient été disposés à leur intention.


  Van Doorp mit les gaz et disparut dans la nuit.
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  CHAPITRE 21


  Van Doorp avait emmené Gwenn et Soazic dans sa demeure au cœur du quartier cubain et avait glissé dans son ordinateur la carte mémoire sur laquelle la conversation avait été enregistrée. Connectées à d’excellents haut-parleurs, les paroles de Nazar et Craps en ressortaient avec une parfaite netteté. Gwenn prenait des notes.


  — Repassez-la encore s’il vous plaît !


  Le Belge, d’un clic de souris, relança la lecture. Gwenn était tendu, crispé sur les paroles du gangster, tâchant de deviner au-delà des mots ce qui pouvait bien être caché. À la fin de l’enregistrement, il reposa son calepin et s’autorisa une lampée de bourbon.


  Van Doorp le regarda :


  — Alors ? Vos conclusions ?


  — D’abord, informer d’urgence Eddy qu’un tueur à gages va arriver et qu’il risque d’être dans sa ligne de mire. Mais je sais comment traiter ce problème.


  — Et pour Jos ? demanda Soazic.


  Gwenn jeta un œil à ses notes et aux mots qu’il avait soulignés : montagne, chalet, Europe.


  — Il est clair qu’il a réussi à exfiltrer Jos vers l’Europe. Nous savons aussi que c’est dans une région montagneuse où il possède un chalet.


  — Qui n’est peut-être pas à son nom ! fit Soazic.


  — Oui, répondit Gwenn. Mais souviens-toi de mon escapade nocturne à Dinard. Parmi les pièces trouvées dans le tiroir, il y avait un forfait de ski pour le Grand Bornand. Si je ne me trompe, c’est quelque part en Savoie ?


  — Comment être sûr que c’est bien sa destination finale ?


  — C’est Nooreen qui pourra nous le dire, répliqua Gwenn.


  Ses deux interlocuteurs le fixèrent, l’œil interrogatif.


  — Il est reparti vraisemblablement avec le Falcon. Nooreen peut aisément se procurer le plan de vol grâce à ses contacts et nous saurons où il a atterri. On a du travail Soazic.


  Van Doorp intervint :


  — Je vous propose de passer la nuit ici. Si votre trace a été repérée, votre chambre d’hôtel risque d’être visitée par des gens mal intentionnés. Ici, dans le quartier cubain, vous ne risquez rien.


  — J’accepte avec plaisir, monsieur van Doorp. Permettez-moi de prendre contact rapidement avec l’Ambassadeur de France pour régler notre premier problème. Et demain, en fonction de la réponse de Nooreen, nous déciderons de la suite de notre périple.


   


  *


   


  Le policier qui gérait les arrivées à l’aéroport de Port-d’Espagne avait hâte de rentrer. Il avait travaillé toute la nuit et son lit serait bienvenu. Il jeta un œil sur la liste des passagers en provenance de Miami. Plus que quelques bonshommes, probablement des hommes d’affaires vu leur apparence vestimentaire. Un grand Américain filiforme présenta son passeport. Pour la forme, le policier jeta un œil à la photo, compara avec le voyageur et tamponna une page libre.


  — Qu’est-ce que vous venez faire à Trinidad, Mister Craps ?


  — Du tourisme ; je suis en vacances.


  — Bon séjour dans mon pays. Vous pouvez y aller !


  Craps se dirigea vers la sortie. Il n’avait pas de bagages enregistrés, mais un simple sac de cabine. Devant la large porte qui s’ouvrait sur l’extérieur, il eut la surprise de repérer un homme de type indien qui tenait en évidence une pancarte avec son nom.


  Bien que méfiant, il s’approcha de lui.


  — Bonjour je suis bien Craps. Qui êtes-vous ?


  — Bonjour Mister Craps. Je m’appelle Victor. C’est l’organisation qui m’envoie. Suivez-moi, la voiture vous attend.


  Craps ne bougea pas.


  — Quelle organisation ?


  Victor se retourna :


  — Celle de monsieur Nazar. Vous avez été envoyé pour une mission auprès de la « Oil Service of Trinidad », n’est-ce pas ?


  Craps se détendit. Nazar avait même pensé à lui donner une couverture. C’était intéressant de travailler pour ce type. Et il payait très bien. Il suivit Victor jusqu’au 4X4 garé un peu plus loin et monta à bord. Un autre individu était assis à la place gauche du passager avant.


  — Qui êtes-vous ? demanda Craps ?


  Ce fut Victor qui répondit :


  — Monsieur est aussi envoyé en mission pour notre compagnie. Je l’ai récupéré avant vous.


  Craps n’insista pas. Il se cala dans le fauteuil et laissa Victor gérer la conduite.


  La circulation était dense autour de l’aéroport où une zone industrielle s’était développée. Mais une fois sur l’autoroute, la voiture put filer à vive allure vers sa destination. Bientôt, ils longèrent les marais de Caroni, noyés dans le silence de la nuit que les timides rayons du soleil commençaient à déchirer. Victor lança gaiement :


  — Regardez Mister Craps, les ibis rouges sont en train de s’envoler vers le Venezuela.


  Le tueur à gages tourna la tête vers la fenêtre. Calmement, le passager avant en profita pour se retourner et lui logea une balle dans la tempe en déclarant :


  — Mama Verga !


  — Et que signifie celle-là ? demanda Victor.


  — Quelque chose comme « tête de nœud », répondit Patrick. Elle est là ?


  À travers les fourrés, la silhouette de Maria venait de faire son apparition, accompagnée de deux comparses.


  — C’est fait ? demanda-t-elle.


  — C’est réglé ! répondit Victor.


  — Allez-y ! ordonna-t-elle aux deux hommes qui l’accompagnaient.


  Ceux-ci se rendirent à la voiture, sortirent le corps de Craps qu’ils glissèrent dans un grand sac de jute et le traînèrent vers les marais.


  Maria les regarda, satisfaite. Puis se tournant vers les deux diplomates, elle lança :


  — Les crocodiles de Caroni seront contents aujourd’hui ! Adieu !


  En silence, elle rejoignit ses complices et disparut dans les hautes herbes.


   


  *


   


  Le Smartphone posé sur la table de nuit se mit à vibrer, signalant la réception d’un message. Soazic se tortilla sur la poitrine de Gwenn.


  — Oh non ! Pas maintenant ! minauda-t-elle. J’ai encore des coins de ton territoire à explorer !


  — Soazic, c’est peut-être important.


  Gwenn la repoussa gentiment, tendit le bras pour attraper son téléphone.


  — Efficace cette Nooreen ! Écoute ce qu’elle m’écrit : « Le Falcon de la Oil Service of Trinidad a quitté Miami hier soir à 23 h 50. Selon le plan de vol déposé, il devrait atterrir à Annecy aujourd’hui à 14 h 20, heure locale. Bonne chance, monsieur Rosmadec ».


  — Et qu’est-ce que tu en déduis, mon chéri ?


  La voix pâteuse, mais lourde d’amour de Soazic trahissait son indifférence pour la réponse.


  — Ça signifie que nous allons faire du ski !


  L’œil de la Bigoudène s’alluma :


  — On va dans un chalet ? Au pays des couettes ? Chouette alors !


  
 
  



<"Atlantis Word Processor 1.6.6.5" name="Generator" />
  


  



  CHAPITRE 22


  Gwenn et Soazic avaient pris le premier vol Miami Genève. Dès leur arrivée, Gwenn avait loué une voiture et pris la route du Grand Bornand.


  — Je suppose que tu as profité de ce long vol pour faire quelques recherches ? demanda Gwenn.


  — Maintenant qu’il y a le Wifi à bord, je ne me suis pas gênée !


  — Je t’écoute !


  — Bon, je résume pour faire simple. C’est une station de ski, mais aussi une zone agricole avec des producteurs de reblochons. Elle se situe à 1 300 mètres d’altitude et serait plutôt familiale contrairement à sa voisine La Cluzaz qui attire davantage les paillettes parisiennes.


  — Je comprends pourquoi Nazar s’y est installé, fit Gwenn. C’est discret et pas très loin de la Suisse où il a des clients. D’après le GPS, nous sommes à environ une heure de notre destination.


  Imperturbable, Soazic poursuivit :


  — C’est une station réputée pour ses kilomètres de ski de fond. Mais il y a aussi de belles pistes pour les autres adeptes de la planche à neige.


  — Est-ce que Nooreen a localisé le chalet de Nazar ? poursuivit Gwenn.


  — Oui. Il n’était pas à son nom comme nous nous en doutions. Mais elle a eu l’idée de comparer la liste des propriétaires de Chalets à celle des cadres de la Oil Service of Trinidad et là, Bingo ! Elle a trouvé un chalet perdu dans la montagne au nom d’un des patrons de la société. Elle a même vérifié sur Google Map : il est tellement paumé ce chalet qu’on se demande bien pourquoi quelqu’un l’aurait construit en pareil endroit.


  Gwenn sourit de satisfaction :


  — Sauf si justement il abrite des opérations que l’on ne veut pas divulguer. Tu as les coordonnées ?


  — Oui mon amour.


  Depuis qu’ils avaient quitté Genève, la route s’engageait à travers montagnes et vallées et les champs environnants étaient recouverts d’une neige blanche immaculée. À l’est, derrière les pics rocheux, le soleil faisait son apparition, telle une étoile scintillante qui jouait à cache-cache avec les monts, projetant une ombre gigantesque sur les flancs de l’ubac. De place en place, des bouquets de sapins dont les branches ployaient sous la poudreuse ponctuaient le paysage.


  — J’espère que je n’aurai pas à mettre les chaînes sur les pneus ! fit Gwenn.


  Émerveillée, Soazic ne put s’empêcher de s’exclamer :


  — Que c’est beau ! Au fait, où est-ce que nous allons nous installer ?


  — J’ai loué un mobile-home dans un camping en bordure du village. Lieu discret en ce qui nous concerne.


  — Bah ! fit Soazic fataliste, du moment qu’ils ont des couettes !


  Bientôt, après avoir suivi une petite route en lacets que la déneigeuse venait d’ouvrir, ils pénétrèrent dans le village du Grand Bornand.


  — Qu’est-ce qu’on fait maintenant ?


  — On va au camping se reposer un peu. Ensuite, je prendrai contact avec un couple de Bretons qui tiennent une crêperie au Chinaillon, un village en altitude.


  — Comment les connais-tu ?


  — Curieusement, ils me suivent sur mon compte Facebook parce qu’ils sont originaires de Bretagne sud. Au fil du temps, nous avons tissé des liens, mais je ne les avais jamais rencontrés. Je leur ai donc envoyé un message et ils nous attendent ce soir pour dîner.


  Caressée par les feux du soleil, la vallée qui accueillait le village évoquait un petit bijou dans son écrin. Massive, l’église au centre étendait sa protection sur les résidents avec bonhomie et tendresse. Les magasins avaient conservé leurs décorations de Noël et les vitrines brillaient de tous leurs feux. Devant l’église, un parking et l’office du tourisme. Gwenn gara la voiture.


  — Attends-moi cinq minutes, je vais chercher des cartes.


  Singeant José, Soazic répliqua :


  — OK boss !


  Gwenn s’engouffra dans le vaste bâtiment bordé de magasins divers qui vendaient aux touristes des productions savoyardes et surtout l’incontournable reblochon. Un centre de sport proposait des skis en location et des vacanciers y choisissaient la paire de chaussures qui conviendrait le mieux à leurs futurs exploits. Plusieurs minibus s’arrêtèrent sur la route principale. Soazic s’aperçut qu’il s’agissait de navettes destinées à emmener les skieurs sur les nombreux sites de pistes que comptait le Grand Bornand. D’ailleurs, des sportifs attendaient en file indienne de pouvoir y monter. Soazic s’amusa à comparer les tenues vestimentaires. Les designers avaient fait de grands progrès, car les combinaisons rivalisaient de couleurs flashy en empruntant toutes les nuances de l’arc-en-ciel. Beaucoup de skieurs étaient casqués, mais d’autres arboraient simplement un bonnet de laine simple ou bariolé de style inca.


  Gwenn revint les bras chargés de sacs remplis de documents.


  — Tu as trouvé ce que tu cherchais ? demanda Soazic.


  — Tout ! fit Gwenn, satisfait. Je me suis même fait préciser l’emplacement du chalet de Nazar en leur disant que j’étais un de leurs amis. J’ai aussi pris une carte pour les accès au domaine skiable et un forfait pour les navettes.


  — Parfait ! Rien ne nous empêche maintenant d’aller nous reposer.


  En disant cela, Soazic avait porté sur son homme un regard lourdement chargé de désir et Gwenn comprit que le sommeil n’allait pas être la première de leurs priorités.


   


  *


   


  Gwenn tendit le bras et jeta un œil à sa montre : onze heures. Ils avaient dormi deux heures. Enfin, dormi n’était peut-être pas le terme exact qui convenait pour décrire la fougue de Soazic que l’air des montagnes avait excité. Mais le sommeil qui s’en était suivi avait été plus que réparateur. Gwenn sauta du lit et s’habilla rapidement. Le soleil, haut dans le ciel, faisait scintiller en milliers de paillettes l’épaisse couche de neige qui recouvrait les véhicules garés sur le parking et illuminait la petite chambre du mobile-home. Soazic s’étira et promena son corps nu jusqu’à la petite salle de bains où elle se lova sous une douche chaude avant de rejoindre son homme. Celui-ci avait étalé sur la table le plan du Grand Bornand récupéré à l’office du tourisme.


  — Regarde, fit-il à sa Bigoudène.


  Il pointa du doigt une petite tente stylisée qui signalait le camping.


  — Nous sommes ici à L’Escale, en bordure du torrent. L’essentiel de la vallée s’étire vers l’est et la plupart des bâtiments sont de l’autre côté du ruisseau. Si nous suivons le chemin de la patinoire en bordure du flanc de la montagne, nous arrivons à un sentier appelé le Chemin des Dodes.


  Son doigt courait sur la carte. Il poursuivit ses explications.


  — Ce sentier part vers le sud et dessert quelques chalets en effectuant une incursion dans la forêt.


  — Oui ? Et alors ?


  — Figure-toi que notre ami Nazar est installé là, dans cette forêt.


  — Je comprends, fit Soazic. Il est tout proche de la ville, mais suffisamment en retrait pour rester ignoré. Et je suppose que nous allons faire une première balade là-bas ?


  — Bien sûr Soazic, quand tu seras habillée !


  Elle tourna voluptueusement son arrière-train qu’elle s’amusa à chalouper comme l’aurait fait une danseuse orientale et se glissa dans ses vêtements sous le sourire admiratif de son mari.


   


  *


   


  Gwenn et Soazic se rendirent à pied au magasin de location de ski de fond et s’équipèrent en même temps pour affronter les rigueurs d’un hiver que leur escapade à Trinidad n’avait pas prévu. Soazic choisit une combinaison rose et un bonnet de la même couleur.


  — Comment tu me trouves, mon minou ?


  Gwenn prit le temps de l’observation et finit par déclarer :


  — Comme un joli petit bonbon anglais !


  Soazic se demanda si c’était du lard ou du cochon, mais n’insista pas et se rendit au rayon chaussures pour en sélectionner une paire. Gwenn fit de même au rayon homme et choisit une combinaison blanche qui lui assurerait davantage de discrétion sur la neige. Bientôt, tels deux touristes en vacances, le couple, skis sur l’épaule, regagna la route de la patinoire où la piste de ski de fond prenait sa source.


  De magnifiques chalets en bois bordaient la voie, certains abritant des hôtels, d’autres des studios de vacances. Sous les avancées sculptées, des stalactites de glace s’alignaient comme des poignards de cristal dont le bout de la lame pleurait sur le trottoir enneigé des gouttes glacées. Une zone avait été aménagée pour permettre aux bambins de goûter sans risques aux joies de la glissade sous l’œil attentif des moniteurs en combinaison rouge.


  Une prairie avait été damée sur la droite pour accueillir les débutants et permettre aux sportifs de la glisse de fixer leurs planches, ce que firent nos deux Bretons. Sous l’impulsion de leurs bâtons, tous deux s’engagèrent dans le double sillon que d’autres avaient déjà tracé. Sur un passage parallèle, d’autres skieurs, genoux pliés, tête rentrée, redescendaient en tirant parti de la pente.


  Les chalets se firent plus espacés, laissant la place à des bosquets de sapins de plus en plus touffus. En hauteur, la forêt recouvrait les flancs de la montagne. La piste se perdit bientôt dans la nature. Seul le glissement des planches sur la neige venait troubler le silence que la neige amassée piégeait dans ses plis. Ils passèrent une succession de bosses, de virages, parfois un pont sur un torrent gelé. Des traces jaunies indiquaient qu’un animal avait uriné sur le côté avant de disparaître en laissant les empreintes de ses pas. Ils longèrent un grand chalet posé au centre d’une clairière et poursuivirent leur glisse pour pénétrer dans la forêt. Les sillons qu’avaient laissés d’autres skieurs avaient disparu. Ils devaient maintenant créer leur propre piste et se frayer un passage entre les sapins. La difficulté de skier dans la neige fraîche parut parfois difficile à Soazic qui dut s’arrêter à plusieurs reprises pour soulever ses lunettes de protection. Mais, sans jamais se plaindre, elle poursuivit ses efforts.


  — Halte !


  Gwenn venait de s’arrêter devant elle. D’une poussée sur les bâtons, elle le rejoignit. Devant eux, une haute clôture métallique barrait l’accès. Un peu plus loin, derrière une poignée de sapin, un chalet de taille moyenne occupait le centre d’une zone dégagée. De facture ancienne, le bois avait noirci avec le temps et se fondait dans la couleur des troncs environnants.


  Gwenn chuchota :


  — Soazic baisse la tête ! Il y a une caméra.


  Immédiatement, elle obtempéra en demandant :


  — Où est-elle ?


  — Dans l’arbre sur la gauche.


  — Tu crois qu’ils nous ont repérés ?


  — Non, je pense qu’elle est programmée pour réagir à un mouvement en face d’elle et nous ne sommes sans doute pas les premiers skieurs à nous aventurer jusqu’ici. S’ils nous surveillent, nous verrons bien. On va tenter de longer la clôture par le haut.


  En même temps, Gwenn orientait ses skis vers la droite pour s’engager sur la pente. Soazic allait en faire de même quand soudain, venu de la gauche derrière la clôture, un aboiement violent la fit sursauter et tomber dans la neige. Un berger allemand venait de bondir et grondait dans leur direction.


  Gwenn s’approcha pour l’aider à se relever.


  — On continue ! fit-il. Le chien est derrière la clôture, il ne peut rien nous faire !


  Soazic était sur le point de suivre son époux lorsqu’un ordre sec leur parvint :


  — Arrêtez ! Vous êtes dans une propriété privée !


  Un homme, assez gros, un garde visiblement, armé d’un fusil de chasse, venait de sortir de derrière un arbre. De sa poche dépassait l’antenne d’un talkie-walkie.


  Gwenn joua aux innocents :


  — Désolé monsieur, nous l’ignorions. Nous voulions simplement profiter de la poudreuse et il n’y en avait qu’ici.


  — Mouais ! maugréa le bonhomme. En attendant, faites demi-tour. Cette propriété est privée jusqu’à l’orée de la forêt. Et pour votre information, il y a des pièges à loups. Alors je vous déconseille d’aller plus loin !


  — Tout à fait monsieur. On s’en va ! Viens, Françoise !


  Tous deux se glissèrent dans le sillon qu’ils avaient creusé pour regagner en silence la piste principale où ils firent une pause.


  — Dis donc Gwenn, je m’appelle Soazic, pas Françoise ! C’est parce que nous ne sommes plus en Bretagne que tu m’as rebaptisée ?


  — Non ma douce Soazic. Je ne voulais pas que cet individu sache qui nous sommes. Et les gens que nous traquons en savent déjà beaucoup sur nous. Pour le moment, nous ne sommes que des touristes et ils n’insisteront pas davantage. Mais moi, à présent, j’ai plus d’informations que je ne le souhaitais ! Si ce chalet nécessite une telle protection, c’est qu’il s’agit bien de celui que nous recherchons.


  — Autrement dit, il y a de fortes présomptions que Jos soit enfermé là-dedans ?


  — Exactement Soazic. Ceci dit, je me demande comment ils font pour y aller, vu les difficultés que nous avons eues nous-mêmes.


  — En hélicoptère, peut-être ? suggéra la Bigoudène.


  — Non, il y a trop d’arbres ; un hélico ne pourrait pas se poser ici.


  Soazic n’insista pas. Elle demanda simplement :


  — Quel est le programme ?


  — On rentre, on se change, on prend la navette et on monte au Chinaillon !
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  CHAPITRE 23


  Les navettes attendaient sagement sur le bas-côté de la route principale devant un petit chalet destiné à offrir aux visiteurs tous les renseignements sur la station. Les minibus desservaient la plupart des points de départ de pistes de la région et se différenciaient par couleurs. Gwenn et Soazic grimpèrent dans un véhicule de la ligne rouge, celle qui menait au Chinaillon. La neige avait commencé à tomber et les flocons, légers et tranquilles, adoucissaient davantage encore le paysage de montagne.


  Le petit véhicule attaqua une route en lacets sans effort apparent à travers un désert blanc parfois hanté par quelques sapins solitaires.


  Soazic n’avait pu s’empêcher de serrer la main de Gwenn :


  — Tu as vu le bord de la route ? Si on glisse, c’est la cata !


  — Rassure-toi. La navette est équipée de chaînes. Et ces chauffeurs sont des as de la conduite en altitude. Nous ne risquons rien.


  À moitié rassurée, Soazic se serra davantage contre Gwenn qui observait les voyageurs. La majorité tenait une paire de skis en mains. Mais des personnes âgées étaient aussi montées à bord, certaines accompagnées d’un chien. Pas question de ski pour elles, mais plutôt des balades sur les voies damées pour piétons, éventuellement avec des raquettes.


  Le minibus attaqua la dernière montée et pénétra dans le hameau du Chinaillon. Assez semblable au Grand Bornand en ceci qu’il était essentiellement constitué d’une voie principale où les mêmes magasins se répartissaient l’espace ; La seule différence : le Chinaillon était accroché à 1 300 mètres d’altitude.


  Le minibus faisait des arrêts à la demande. Gwenn consulta le GPS de son Smartphone pour voir où ils étaient. Bientôt il dit à Soazic :


  — Nous y sommes ; il va falloir descendre.


  Il actionna le bouton pour demander l’arrêt.


  Juste en face d’eux, un grand bâtiment de bois hébergeait au rez-de-chaussée une crêperie bretonne. Ils grimpèrent les marches qui menaient au restaurant, secouèrent leurs chaussures sur une grille de fer pour en ôter la neige et rentrèrent dans le restaurant.


  Une bouffée de chaleur et d’odeurs caractéristiques les accueillit : blé noir, lard cuit, cidre… de quoi ravir le cœur d’une enfant du pays bigouden.


  Une crêpière s’affairait devant un bilig, cette plaque chauffée destinée à cuire des crêpes très fines. Soazic admira le geste précis et délicat avec lequel la cuisinière étalait sa pâte et retournait son produit. Pas de doute, elle était au « pays » !


  Un grand bonhomme avenant, vêtu d’un pull-over aux motifs de flocons, se présenta du fond de la salle :


  — Monsieur Rosmadec ? Bienvenue dans notre maison. Je suis très heureux de faire enfin votre connaissance. Madame Rosmadec, mes hommages !


  L’homme était souriant. La crêpière se retourna et les salua chaleureusement.


  — Vous êtes Erwan, je suppose. Content de vous connaître aussi.


  — Suivez-moi, fit l’homme, je vous ai réservé une table dans l’autre salle. Nous y serons plus à l’aise pour discuter.


  La crêpière se retourna vers eux :


  — Je vous prépare une « complète » ?


  — Avec plaisir, fit Soazic.


  Ce faisant, elle prépara les ingrédients nécessaires à cette recette incontournable des crêperies bretonnes : œuf, jambon, fromage dans une galette chaude de blé noir.


  Gwenn et Soazic suivirent Erwan qui au passage avait saisi une bouteille de cidre fermier brut et les mena dans une arrière-salle où une table avait été dressée. Une fenêtre donnait sur les montagnes immaculées derrière lesquelles le soleil entamait sa descente.


  — Prenez place ! fit joyeusement l’aubergiste. Il s’installa lui-même sur une chaise et servit le cidre tandis que la première « complète » arrivait.


  — Vous disposez d’un bel établissement ! fit Soazic. Comment êtes-vous arrivés dans ces montagnes ?


  Erwan se mit à rire.


  — Beaucoup de Bretons me posent la même question. Nous sommes de Vannes. Le travail là-bas pour des crêpiers était saturé. Mes parents avaient l’habitude de venir faire du ski ici en vacances et je me suis dit que ce serait peut-être une bonne chose que d’y tenter ma chance. Et j’ai eu raison. Notre affaire tourne bien. Après plusieurs années passées chez les fusillés marins, je me suis marié et j’ai cherché à monter notre affaire ici. Mais je ne vous cache pas que notre objectif dans quelques années sera de retourner en Bretagne.


  Soazic fronça discrètement les sourcils. La liste d’amis en lien avec Gwenn sur Facebook était considérable, mais visiblement, c’était le passé militaire du restaurateur qui l’intéressait.


  La deuxième « complète » atterrit dans l’assiette de Gwenn.


  — Bon appétit ! fit Erwan en avalant une goulée de cidre.


  Gwenn et Soazic ne se le firent pas dire deux fois et les deux crêpes furent rapidement englouties.


  Erwan prit un air plus sérieux.


  — Bien, monsieur Rosmadec, vous m’avez parlé de vos mésaventures et sollicité mon aide. Dites-m’en davantage. Je pense pouvoir vous aider.


  Gwenn prit le temps de narrer toute l’histoire jusqu’à leur balade dans la forêt au bout du chemin des Dodes. Erwan écouta patiemment sans poser de questions puis demanda :


  — Pourquoi ne pas avoir appelé la police ?


  — Parce que nous n’avons aucune preuve. Par ailleurs si la police enquête, nos ennemis le sauront très rapidement et feront disparaître toute trace de leurs méfaits. Et surtout, je crains pour la vie de Jos.


  — Avez-vous une idée de ce que vous voulez faire ?


  — Oui, fit Gwenn. Maintenant que j’ai repéré le chalet et sa configuration, j’ai besoin de deux hommes aguerris pour me seconder.


  — Je serai le premier avec plaisir. Je connais bien la région et ses pièges et suis en mesure de vous aider. Pour le deuxième, j’ai un ami moniteur de ski et ancien militaire du corps des chasseurs alpins. Il sera ravi de nous accompagner. Il s’appelle Jacques Vandroux.


  — Parfait, fit Gwenn. Pouvez-vous le contacter et lui demander de passer ? Disons… demain midi au camping ?


  — Ça ne devrait pas poser de problèmes. Et vous, qu’allez-vous faire ?


  — J’ai quelques achats à prévoir pour notre équipée de demain soir. Mais je vous en dirai plus le moment venu.
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  CHAPITRE 24


  Le paysage était blanc… les rochers blancs… même la rivière était immaculée… et le torrent, sous une couche de glace et de flocons, continuait de glouglouter paisiblement. Un nuage de brume s’était accroché au sommet des montagnes et commençait à les faire disparaître, telle une écharpe gigantesque portée par un cyclope.


  La nuit venait de recouvrir le manteau neigeux et de nombreuses lumières jaunes, un peu glauques, piquetaient les flancs de la montagne, témoignant de l’activité des résidents dans leurs chalets. Le silence avait accompagné la montée en puissance de la lune, ce silence si particulier des Alpes enneigées qui adoucissait l’environnement au point que les gens chuchotaient pour ne pas le déflorer. Un ronronnement étouffé dans le lointain trahit le passage d’une voiture qui avait l’audace de s’élancer sur la route en altitude. Le bruit diminua puis disparut.


  Pourtant, le crissement caractéristique de trois skieurs de fonds déchirait de leur rythme régulier la profondeur de la forêt. Vêtus de combinaisons blanches, ils étaient parfaitement invisibles et avançaient en ligne. Jacques Vandroux, le chasseur alpin, entraîné à ce type de progression, menait la colonne. Sûr de lui, il suivait le sillon creusé par d’autres malgré l’intensité de la pénombre lunaire. Erwan suivait en guettant d’éventuels assaillants de part et d’autre. Gwenn, moins formé à ce type de sport, fermait la marche. Il était assez heureux d’être secondé par de tels complices. Erwan était un correspondant de longue date et Gwenn en savait déjà beaucoup sur son compte. Jacques Vandroux, la quarantaine sportive, n’avait jamais connu autre chose que ses montagnes. Il en était devenu un élément à part entière et avait reçu en partage la sagesse et le calme des pics millénaires qu’il côtoyait. Mais autre avantage, c’était un pratiquant régulier du biathlon, cette épreuve sportive qui combine le ski de fond et le tir à la cabine. Il avait découvert cette pratique lors de son engagement chez les redoutables Chasseurs Alpins. Taciturne, peu bavard, mais efficace !


  Les trois hommes parvinrent à l’orée de la forêt. Le guide leva le bras pour signaler aux autres de s’arrêter puis déchaussa ses skis. Ses compagnons en firent autant. Ils les cachèrent au pied d’un sapin sous une couche de neige et chaussèrent les raquettes et les bottes qu’ils avaient emportées dans leur sac à dos. Jacques regarda autour de lui, tendit l’oreille, puis fit signe aux deux autres de le suivre. Il avait étudié la carte et l’image satellite de Google avant de partir et avait parfaitement mémorisé les lieux. Il s’engagea sous les frondaisons comme s’il avait parcouru ce passage des centaines de fois.


  Effectuant un large détour, les trois hommes parvinrent bientôt à la clôture métallique qui protégeait un côté du domaine. Le chalet, environ vingt mètres plus bas, était noyé dans l’obscurité, hormis une petite lueur qui ornait une fenêtre sous le toit. Ils restèrent prudemment en retrait tandis que Gwenn observait aux jumelles le contexte. Au bout d’un moment, il informa à voix basse ses complices :


  — Une caméra sur un piquet à deux heures et une autre sous le toit du chalet à onze heures.


  Posément, Jacques tira son arme de prédilection de son sac, s’assura qu’elle était chargée, fixa un silencieux au bout du canon, s’allongea sur le sol et mit l’œil à la lunette de tir. Puis il prit le temps de l’ajuster convenablement, visa et tira. Les deux coups firent mouche. Dans son optique, Gwenn constata que les deux caméras venaient de voler en éclat. Aussitôt, il balança par-dessus la barrière de métal des morceaux de viande saignante. Visiblement, leur petit manège avait attiré le chien qui se précipita dans leur direction en aboyant. Le berger allemand gagna rapidement la clôture, mais les trois hommes s’étaient repliés sous le couvert de la forêt. Ils attendirent. Le chien, énervé, renifla, sentant leur odeur et se mit à gronder ; lorsqu’il vit le sang sur la neige, il s’en approcha et avala goulûment les steaks prévus à son intention.


  — Parfait ! fit Gwenn. D’ici quelques instants, ce sera bon.


  De fait, une fois la viande avalée, le chien commença à tituber, cherchant des points d’appui sur ses pattes qui ne le tenaient plus… Et il s’écroula.


  — Nous sommes tranquilles pour plusieurs heures. On peut passer à l’action.


  Erwan sortit la pince coupante et cisailla un passage dans le grillage. Il se glissa avec Gwenn dans le domaine tandis que Jacques restait en appui à l’arrière, la cabine chargée et prête à faire feu.


  À demi courbés, ils gagnèrent en silence le pied du chalet et se plaquèrent contre le mur de pierres qui soutenait l’édifice. Au-dessus d’eux, un balcon de bois ; un peu plus loin, une large porte voûtée qui aurait pu s’ouvrir sur des véhicules si un chemin avait été aménagé jusque-là. Les deux hommes attendirent, mais rien ne bougeait. Personne ne semblait s’être aperçu de leur intrusion. Ils longèrent le bâtiment et Gwenn tenta d’ouvrir la porte. Fermée. La main d’Erwan se posa sur son épaule tandis que le crêpier prenait dans son sac un trousseau et des tournevis. En quelques gestes précis, il débloqua la serrure qui émit un cliquetis caractéristique, attestant de son ouverture. Gwenn poussa le battant et entra, Erwan sur ses talons. Prudemment, il alluma une lampe de poche et jeta un regard circulaire. À leur grande stupéfaction, les deux hommes découvrirent un amoncellement d’outils en métal rouillé et, au milieu, posé sur des rails, un wagonnet qui avait pris depuis longtemps une retraite bien méritée.


  — La vieille mine ! lança Erwan. J’en avais entendu parler, mais plus personne ne savait où elle était.


  — De quoi s’agit-il ? demanda Gwenn.


  — Pendant l’occupation, les Allemands avaient creusé une galerie destinée à y cacher et stocker des vivres et des munitions. Ils s’étaient basés sur une ancienne mine abandonnée depuis fort longtemps.


  — Je suppose que ce sont eux qui ont bâti le chalet ? fit Gwenn.


  — Probablement. Leur travail était tenu secret et un chalet servait parfaitement de couverture.


  — Mais pourquoi n’y a-t-il pas de traces de rails à l’extérieur ?


  — La réponse est en face, Gwenn. Il y a une autre porte pour permettre aux trains de s’enfoncer sous la roche.


  Gwenn dirigea sa torche vers le mur opposé. Une voûte, fermée également, attendait le passage de convois vers une destination inconnue.


  — Allons voir ! fit Erwan.


  Protégé par une porte identique à celle qui donnait accès à l’extérieur, le passage semblait lourd de mystères. Mais contrairement à son homologue, le vantail était entrouvert. Gwenn le poussa et s’avança. Il pénétra dans une large pièce creusée dans la montagne, flanquée d’un escalier métallique qui menait au chalet. Contre un mur, une série d’étagères en bois était couverte de cartons. Erwan en sortit un et l’ouvrit : des biberons, des couches, du lait en poudre…


  — Mazette ! lança-t-il. Nous sommes tombés sur la pouponnière de ton copain !


  — Oui, fit Gwenn. Et à mon avis, il ne doit pas être loin.


  Le faisceau de la torche continua de balayer la salle. Un mur récent avait été construit dans un angle, percé d’une fenêtre carrée dont l’accès était obturé par un croisillon métallique. Des radiateurs diffusaient une chaleur douce dans toute la zone aussi n’avait-il pas été nécessaire d’y installer une vitre. Près de la paroi, une porte métallique avait été scellée aux rochers. Gwenn s’approcha de l’ouverture et glissa son rayon lumineux. Le mur était tapissé de photos de pin-up en tenue d’Ève, toutes aussi provocantes les unes que les autres.


  — Je sens qu’on approche ! fit Gwenn. J’ai déjà vu ça ailleurs.


  Le faisceau poursuivit ses recherches : une petite table, un lit de fer et sous une couverture grise, une forme endormie. Le rayon caressa la masse sombre pour remonter vers l’oreiller et éclaira une touffe de cheveux blonds.


  — Le voilà ! Erwan, c’est lui que nous sommes venus chercher.


  — Essayez de le réveiller, moi je m’occupe de la porte !


  Gwenn approcha son visage du croisillon métallique et se mit à héler : « Jos ! Jos Riou ! » à plusieurs reprises.


  L’homme devait dormir d’un sommeil profond, car il ne réagit pas aux appels. En même temps, Gwenn s’efforçait de ne pas crier trop fort pour ne pas attirer l’attention des gardes au-dessus de lui.


  Il se tourna vers Erwan.


  — Je n’y arrive pas !


  — Moi non plus, fit l’hôtelier. Cette serrure est trop récente et contrôlée électroniquement. Sans la télécommande, nous ne pourrons rien faire.


  — Il faut de toute façon qu’on le réveille !


  — Essayez de lui balancer quelque chose ! conseilla Erwan. Tenez ! Des biberons en plastique. Ça ne lui fera pas mal, s’il n’est pas drogué, ça pourrait marcher.


  Un fin sourire traversa le visage du Breton. Bonne idée ! Il récupéra un des cartons de l’étagère, prit plusieurs petits récipients gradués et commença son bombardement. Lancer des objets par l’interstice entre les barreaux n’était guère aisé. Viser et atteindre un objectif à quelques mètres de distance l’étaient encore moins. Progressivement, Gwenn ajusta son bras et la force de son tir et un premier biberon finit par tomber sur la chevelure blonde qui sursauta. Un second, puis un troisième suivirent et le prisonnier se redressa brutalement en criant :


  — Bande de sauvages ! Qu’est-ce que vous me voulez encore ?


  — C’est lui ! dit Gwenn, c’est bien lui !


  Se tournant en direction du prisonnier, il chuchota :


  — Jos Riou ! Je m’appelle Gwenn Rosmadec. Je suis un ami de votre oncle Pierre Monfort !


  Le jeune homme se figea. Le message venait de produire son effet. Le prisonnier se leva et courut vers la fenêtre :


  — Mon Dieu ! C’est vrai ? Vous êtes de la police ?


  — Non Jos. C’est une opération privée. Et il va falloir que vous nous aidiez à sortir, car nous ne pouvons pas déverrouiller cette porte. Est-ce que les gardiens font une ronde pendant la nuit ?


  — Au début, oui. Puis ils ont cessé. L’endroit est suffisamment isolé pour qu’ils s’imaginent n’avoir rien à craindre.


  Erwan intervint :


  — Il va falloir trouver un moyen de les attirer ici.


  Le portable de Gwenn vibra dans sa poche de chemise. C’était Jacques Vandroux qui avait émis un SMS laconique : « gardiens ont trouvé chien endormi. Rappliquent chalet. Danger ! »


  Gwenn se tourna vers le jeune homme :


  — Savez-vous combien ils sont en haut ?


  — Deux ou trois, je crois. Il y a bien eu un autre type aussi, mais il est parti. Je pense que c’était leur chef. Je les ai entendus dire qu’il allait régler des affaires ailleurs.


  Une lumière vive apparut brutalement dans l’escalier tandis que des bottes martelaient les marches métalliques dans une précipitation inquiétante.


  Gwenn ne perdit pas de temps :


  — Erwan, on se planque et on tente de le maîtriser. Jos, attirez son attention en criant ! Faites semblant d’avoir… je ne sais pas moi… une crise d’épilepsie !


  Immédiatement, les deux hommes se dissimulèrent de part et d’autre de la salle derrière le wagonnet et une pile de cartons tandis que Jos commençait à lancer des cris de sauvage en se roulant par terre.


  Un gros bonhomme traversa la pièce en ahanant. Gwenn reconnut le type qui les avait accueillis fraîchement la veille. Il était toujours armé de son fusil et grommelait de colère.


  — Tu vas la boucler, oui ! Arrête ton cirque, ça ne sert à rien !


  Pourtant, les cris reprirent de plus belle. Le gardien s’approcha de la fenêtre et jeta un œil. Dans la cellule, Jos était allongé et gigotait comme s’il avait été mordu par un serpent venimeux. De la bave coulait de ses lèvres et ses yeux exorbités ne regardaient plus que le vide.


  — Merde ! lança l’homme. Manquait plus que ça ! Ils me l’ont empoisonné ! Comme le chien !


  Il saisit une petite télécommande noire de sa poche, l’actionna et la porte s’ouvrit silencieusement.


  Le gardien se précipita à l’intérieur et tenta de calmer le prisonnier qui se tordait de douleur.


  — Arrête petit con ! Calme-toi !


  Rien n’y fit. Le gardien se décida à se pencher sur le corps gesticulant pour le saisir et le traîner à l’extérieur. C’était le moment que Gwenn attendait. Il se glissa silencieusement derrière lui et, armé d’une clé à molette qui traînait dans l’atelier, lui asséna un vigoureux coup sur la nuque. L’homme s’effondra sur Jos qui cessa de trembler.


  Jos ressentit le besoin de repousser au plus vite ce corps qui lui faisait horreur. Il le rejeta sur le côté et avant que Gwenn ait le temps de réagir, le prisonnier avait saisi la clé à molette. Il asséna des coups violents sur le crâne du gardien. Du sang et de la cervelle giclèrent par la plaie du crâne.


  — Arrête ! Mais arrête ! Jos ! hurla Gwenn sans pouvoir maîtriser le jeune homme.


  Jos criait et pleurait de colère, de cette rage qui l’habitait depuis si longtemps. Le corps du bandit fut pris de violents soubresauts avant de s’immobiliser, définitivement.


  — Calme-toi, Jos ! Je t’en supplie, calme-toi !


  Gwenn peinait encore à réaliser ce qui venait de se passer… Il parvint enfin à arracher l’outil de métal des mains de Jos. Ce dernier, tétanisé, s’écroula, le dos au mur :


  — Si vous saviez ce que salaud m’a fait ! Il ne méritait pas de vivre ! finit-il par dire en essayant de retenir ses larmes.


  Gwenn regretta que Soazic ne fût pas présente. Sa douceur féminine aurait été plus réconfortante que toutes les paroles qu’il aurait pu trouver. Mais petit à petit, les larmes se tarirent, Jos se calma, sa respiration se fit plus régulière et une ébauche de sourire éclaira son visage marqué par les épreuves. Un étrange sentiment de tristesse et de joie mêlée se partageait une place dans son cœur. Il ne savait s’il devait rire ou pleurer.


  Gwenn le laissa récupérer puis l’aida à se mettre sur ses jambes. Erwan les avait rejoints et assista médusé à cette scène aux allures surréalistes. Le répit fut de courte durée :


  — Assez rigolé les guignols !


  Gwenn se retourna : dans l’encadrement de la porte, un autre individu, fusil à la main, les tenait en joue.


  — Mais… comment… ? fit Jos.


  — Quand on dégomme des caméras à l’extérieur, il faut se douter qu’il y en a aussi à l’intérieur. J’ai bien aimé cette petite scène des retrouvailles. D’autant que ce sera la dernière. Pousse-toi que j’en finisse avec ces deux-là !


  Jos se figea. Le fusil se leva vers Gwenn qui croisa instinctivement ses mains sur son visage. Erwan ne savait que faire. Bondir quand il aurait tiré ? En aurait-il le temps ? Le doigt vint se crisper sur la gâchette. Le coup allait partir. Gwenn serra les dents et se prépara au pire. Un sourire mauvais éclaira le visage du malfrat. Visiblement il appréciait ce genre de situation…


  Mais rien ne vint. Le sourire se figea définitivement sur la tête de l’agresseur qui tomba vers l’avant en chutant lourdement, un poignard enfoncé dans son dos jusqu’à la gaine. Jacques Vandroux s’avança vers le cadavre, retira son arme, l’essuya sur le manteau du mort et lança :


  — On s’en va, il y en a encore un autre avec un pistolet-mitrailleur et à mon avis il ne va pas tarder à descendre lui aussi.


  Gwenn souleva Jos qui tenait à peine debout et l’entraîna vers la sortie. À nouveau, un bruit résonna en haut de l’escalier.


  — Gast ! Nous sommes pris au piège !


  — Non, fit Jos. Par là !


  Il désignait la porte de la galerie intérieure. Tous les quatre se ruèrent vers la voûte et se glissèrent dans un tunnel obscur. Des rails parcouraient le sol tandis qu’au plafond, un câble électrique reliait des ampoules à distance régulière. D’autres wagonnets attendaient sagement comme des chariots de supermarché. Erwan referma la porte et se tourna vers les autres :


  — Aidez-moi à pousser un wagon contre la porte, ça le retardera assez pour qu’on puisse filer


  Immédiatement, les quatre hommes s’attelèrent à la tâche. Le wagonnet n’avait pas dû être utilisé depuis fort longtemps, car il refusa de bouger. Ils poussèrent plus fort, sans succès.


  — Écoutez, fit Gwenn, il faut que nous poussions tous ensemble. Prêts ? Un… Deux… Trois !


  Tous les quatre s’arc-boutèrent contre le chariot récalcitrant qui, timidement, commença à glisser sur ses rails en couinant, prit un peu de vitesse et vint finalement s’encastrer dans la lourde porte en chêne.


  — Voilà ! fit Gwenn satisfait. Maintenant, nous sommes tranquilles pour un moment.


  — Certes, répliqua Erwan, mais ne nous sommes-nous pas enfermés dans une autre prison ?


  — Non, répondit Jos, je les ai vus entrer et sortir avec des sacs de nourriture. C’est par là qu’ils se rendent en ville. Il y a certainement une sortie au bout.


  Jacques avait glissé sa carabine à l’épaule et observait le mur près de la porte. Il trouva enfin ce qu’il cherchait : un interrupteur. En un clic, le tunnel s’illumina sur une pente qui s’enfonçait dans la montagne.


  — Allons-y ! fit Gwenn. Vite !


  À petites foulées, les quatre hommes se lancèrent dans le boyau rocheux en suivant les traces bien nettes des rails au centre. De temps à autre, une autre grotte avait été creusée sur le côté pour permettre un décrochement de wagonnet. Certaines semblaient si profondes qu’on se demandait si elles ne communiquaient pas avec d’autres voies ou d’autres sorties. En l’absence d’éclairage, ils poursuivirent leur chemin dans la galerie principale.


  Jos fut le premier à montrer des signes de fatigue. Il s’efforça de maintenir le rythme, mais ne put s’empêcher de ralentir.


  Gwenn s’en aperçut de suite et ralentit à son tour :


  — Nous sommes assez éloignés maintenant. Nous pouvons marcher. Du reste, nous ne devrions pas être très loin de la sortie.


  — En espérant qu’elle ne sera pas verrouillée ! répliqua Erwan.


  Fidèle à son caractère, Jacques resta silencieux. Mais il observait autour de lui. Les grottes latérales successives le perturbaient un peu.


  Reprenant leur souffle, ils continuèrent à descendre.


  — Regardez ! dit Gwenn. Une grande grotte là-bas, éclairée par une lampe halogène ! Et au fond, une porte comme celle d’en haut. On y arrive.


  La nouvelle décupla leurs forces et instantanément, ils reprirent leur course quand Jacques avisa plusieurs accès latéraux. Son instinct de chasseur s’éveilla immédiatement. Il ne voyait pas, mais il percevait quelque chose. Il s’écria :


  — Stop ! Planquez-vous !


  À peine s’était-il exprimé qu’une rafale d’arme automatique retentit dont le son, démultiplié par l’ampleur de la salle, rebondissait en écho sur les parois. Tous se jetèrent sur les côtés. Jacques, caché dans l’ombre du mur, saisit son arme, s’agenouilla et posément visa la lampe qui explosa en une gerbe d’étincelles. L’obscurité et le silence retombèrent dans la galerie. Gwenn roula sur le côté pour éviter de prendre une autre balle. Bien lui en prit, car le tireur embusqué qui avait repéré leur position venait de viser son emplacement. Jos s’était allongé derrière Gwenn qui s’efforçait de le rassurer.


  — D’où sort-il celui-là ? fit le jeune homme.


  — Probablement d’une galerie latérale. Heureusement que Jacques était là !


  Le chasseur alpin s’était rapidement déplacé vers l’avant, ses sens aux aguets : ses yeux fouillaient l’ombre noire et ses oreilles, tels des radars, percevaient les moindres signaux émis. Il respira calmement. Chaque molécule d’air lui transmettait une vibration, une information que son cerveau analysait et triait avec précaution. C’était l’occasion de mettre à profit les longues heures d’entraînement dans la montagne. Au bout d’un moment, il rassembla tous les éléments qu’il avait recensés, effectua mentalement une dernière analyse de la situation, s’allongea, écarta les jambes, positionna sa carabine en se concentrant sur une zone invisible et lorsqu’il estima être prêt, tira.


  La balle jaillit dans un éclair de feu et poursuivit son vol direct vers l’inconnu. Un cri retentit, un bruit mat, celui d’un fusil qui tombe puis plus rien. Gwenn attendit un peu et alluma sa lampe. La torche dirigée vers la cible révéla un corps étendu, la tête traversée de part en part et qui baignait dans une mare de sang.


  — Joli coup Jacques ! le félicita le breton.


  Imperturbable, le chasseur alpin s’était relevé et s’adressa aux autres :


  — Pas de problèmes ?


  Erwan se releva et manqua de se casser la figure : le talon de ses chaussures avait volé en éclat. Il frissonna rétrospectivement :


  — Quelques centimètres au-dessus et je n’avais plus de pied !


  Jacques se tourna vers Gwenn :


  — Occupez-vous de la porte.


  Sans mot dire, Gwenn s’approcha de l’accès à la sortie. La porte cochère avait été remplacée par une structure blindée dont l’ouverture, elle aussi, avait été verrouillée par un dispositif électronique. II se retourna vers le mort pour lui faire les poches et trouva ce qu’il cherchait : un boîtier de télécommande noir. Actionnant l’un des boutons il attendit, mais rien ne se produisit.


  — Pourvu qu’il n’y ait pas une combinaison de contacts ! songea-t-il.


  Il approcha sa lampe du dispositif et observa les touches attentivement. Il repéra vite ce qu’il voulait savoir : les rebords de l’une semblaient davantage usés que les autres ; l’acidité de la sueur avait perturbé la composition du plastique. Gwenn tendit le bras vers le mécanisme électronique et appuya en priant le ciel que cette fois-ci…


  Mais hélas, la porte resta de marbre. Gwenn commençait à désespérer. L’idée de refaire le chemin inverse ne lui plaisait guère. Il fallait absolument trouver un moyen de sortir.


  Alors qu’il allait faire part aux autres de son échec, il perçut une vibration du mur et doucement, progressivement, la lourde pièce de métal se mit à glisser latéralement pour disparaître dans une cavité de la paroi rocheuse. Un sentiment de satisfaction envahit son être tout entier et il s’avança vers la bouche noire. Malgré la nuit, Gwenn comprit qu’ils avaient bien atteint la sortie. Un amoncellement de taillis et de ronces cachait le trou qu’il venait d’ouvrir. Il repoussa les branches et s’avança dans le passage : il était dehors, dans un bouquet de sapins. Il s’avança encore et découvrit avec stupéfaction qu’il avait atteint la forêt située juste derrière le camping. La galerie avait été creusée jusqu’en bas de la montagne.


  Il se retourna pour héler ses compagnons :


  — Vous pouvez sortir ! Il n’y a pas de danger !


  Puis il prit son portable pour appeler Soazic. Celle-ci répondit immédiatement :


  — Gwenn ? Où es-tu ? Je suis folle d’inquiétude !


  — Rassure-toi. Nous avons récupéré Jos.


  — Où es-tu ?


  — À côté du camping. Je t’expliquerai.
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  CHAPITRE 25


  Le salon du mobile-home était bien petit pour accueillir le commando, mais la joie et le soulagement avaient effacé l’angoisse. Gwenn avait retrouvé son humour caustique :


  — C’est pas mal le Génépi, mais ça ne vaut pas un Single malt des Highlands ou un Eddu de Bretagne ! lança-t-il tout en remplissant généreusement son verre.


  — Je vois que tu ne craches pas dessus ! répliqua Erwan, moqueur.


  Gwenn nota qu’il était passé au tutoiement. Les épreuves ont ceci de particulier qu’elles rapprochent les hommes.


  Jacques, assis sur le lit pliant, dégustait un café chaud et bien noir. Il se sentait satisfait : mission accomplie, otage libéré, ennemis maîtrisés ! Il n’avait guère besoin d’en dire davantage.


  Soazic ramena tout le monde à la réalité :


  — Dites, on a récupéré Jos ; c’est très bien, mais on a aussi trois morts sur les bras. Alors maintenant, je voudrais savoir ce qu’on fait !


  Erwan intervint :


  — À mon avis, il faut passer le relais aux autorités. Il faut prévenir la gendarmerie.


  Gwenn prit le temps de la réflexion. Tous les visages s’étaient tournés vers lui. Inconsciemment, il était reconnu comme le patron de cette équipée et c’était à lui qu’incombaient les décisions. Finalement, il déclara :


  — Nous n’avons pas terminé, enfin moi je n’ai pas terminé.


  — Que veux-tu dire ? demanda Erwan


  — Vous avez été parfaits, toi Erwan et vous Jacques. Sans votre maîtrise et vos compétences, je n’aurais jamais réussi. Mais si ma mission à l’origine consistait à récupérer Jos Riou, aujourd’hui, il importe de mettre définitivement hors d’état de nuire cette bande de criminels et surtout leur chef.


  — Nous ne savons même pas où il est parti ! fit remarquer Erwan.


  — C’est vrai, mais j’ai une petite idée à ce sujet.


  Les yeux de Soazic pétillèrent de malice.


  — Saint Malo ? envisagea-t-elle.


  — Très probablement, répondit Gwenn. Et pour en être sûr, je vais demander à Nooreen de vérifier si un paquebot de la Carribean Star ne serait pas attendu dans ce port et pour faire bonne mesure, essayer d’obtenir le plan de vol du Falcon.


  Jacques se leva :


  — Monsieur Rosmadec, ce fut un grand honneur de participer à votre mission. Je vous souhaite de réussir pleinement la suite que vous vous êtes fixée.


  Puis il se tourna vers Jos :


  — Jeune homme, vous avez beaucoup de chance que ce couple soit au nombre de vos amis. C’est un trésor précieux. Faites-en bon usage.


  Ce fut un visage plein de reconnaissance qui répondit au chasseur alpin. Ils n’eurent guère besoin de parler ; ils s’étaient compris.


  Gwenn reprit la parole :


  — Je vais vous demander une dernière chose : pour le moment, ne parlez à personne de notre aventure. Je vais d’ailleurs aller fermer la porte blindée par laquelle nous sommes sortis et la recouvrir de branchages, telle que nous l’avions trouvée.


  — Vous pouvez compter sur notre discrétion, monsieur Rosmadec. Je vous laisse. Avec Erwan, nous allons récupérer les skis et opérer une petite mise en scène.


  — Que voulez-vous dire ?


  — Je vais faire en sorte que, si jamais on venait à les trouver, l’enquête conclut qu’ils se sont entre-tués. Règlement de compte entre bandits, si vous préférez… Allez, Erwan ! En route ! Mes hommages, madame Rosmadec.


  — Merci Jacques ! Je n’oublierai jamais ce que vous avez fait pour nous !


  La porte du mobile-home s’ouvrit sur la nuit glacée et Jacques rejoignit sa voiture garée non loin de là que la neige avait déjà commencé à couvrir d’un chapeau luisant. Erwan le suivit en claudiquant sur son talon cassé.


  Soazic se tourna vers Jos :


  — Tu vas dormir sur le canapé cette nuit parce que notre petite maison ne dispose pas de chambre d’hôte. Mais tu as connu pire, je crois ?


  Les mots avaient été déclarés avec cette tendresse apaisante dont seule Soazic avait le secret et Jos acquiesça. Du reste, il était épuisé et ne demandait rien d’autre. Toutefois il demanda :


  — Est-ce que je pourrais appeler ma grand-mère et mon oncle pour les rassurer sur mon sort ?


  Gwenn le prit par l’épaule :


  — Jos, tant que nos ennemis ne sont pas mis hors d’état de nuire, il nous faut rester très discret. Je te promets que ce sera fait dès que le problème sera réglé.


  — Oui, je comprends, fit le jeune journaliste à regret…


  Gwenn se tourna vers son épouse :


  — Je m’occupe d’envoyer un mail à Nooreen et je te rejoins ! fit Gwenn.


  — D’accord ! Il est temps d’aller dormir.


  Et elle se glissa dans la petite chambre aux murs lambrissés.


  Gwenn s’installa sur la table de cuisine, déplia son ordinateur portable, et transmit sa demande à la secrétaire de l’Ambassadeur. Puis il passa dans la chambre. La lumière était éteinte. Seule une veilleuse irradiait des rayons soyeux sur le lit. Soazic, allongée au centre, n’était vêtue que d’une magnifique veste longue en grosses mailles blanches réalisée au crochet. Loin de la recouvrir, le vêtement mettait en évidence la rondeur tendre de ses seins et le galbe de ses jambes. Elle avait dénoué ses longs cheveux noirs qui reposaient le long de son corps.


  Gwenn joua les innocents :


  — Puis-je savoir ce que cela signifie ? Et d’où est-ce que ça vient ?


  Un sourire révélant une rangée de dents immaculées sur des lèvres que le rouge nacré venait de recouvrir fut la première réponse que Soazic lui adressa avec un clin d’œil complice. Puis elle ajouta :


  — C’est ma copine Majo qui me l’a faite pour ton anniversaire.


  — Pour MON anniversaire ?


  — Eh oui ! Je suis une sirène que tu as prise dans ton chalut. Alors maintenant, il va falloir me libérer !


  Gwenn se tourna vers la porte et l’entrebâilla. Jos dormait profondément.


  — D’accord Soazic. Mais je te préviens, si tu cries, je te jette dehors toute nue dans la neige !


   


  *


   


  La nuit fut courte, mais le sommeil profond et délicieux. Soazic se réveilla avec de petits yeux qui pétillaient tout de même malgré les restes d’un maquillage fatigué. Mais elle n’en avait que faire. Elle était heureuse. Jos était de retour et son homme était vivant. Le reste n’avait guère d’importance.


  Pendant qu’elle et Jos dégustaient un café en profitant des rayons du soleil reflétés sur la neige, Gwenn rivé à son ordinateur, n’avait pas perdu de temps. Au bout de quelques clics, son visage s’éclaira. Il se tourna vers ses compagnons en disant :


  — Nooreen a répondu.


  — Déjà ? fit Soazic.


  — Rappelle-toi qu’il y a cinq heures de décalage horaire entre la France et Trinidad. Quand je lui ai envoyé mon message, elle était chez elle, mais pas encore couchée. Bref, écoutez ça :


  « Bonjour monsieur Rosmadec. Voici les informations que vous m’avez demandées : le Falcon de la compagnie Oil Service of Trinidad a quitté Annecy hier et s’est posé à Pleurtuit, l’aéroport de Dinard. Par ailleurs, un navire de croisière de la Carribean Star, le Palm Spring II, doit faire une escale de deux jours à St Malo demain. Bien à vous et à madame Rosmadec et toujours à votre disposition. Nooreen »


  — Donc ? interrogea Soazic.


  — Donc on part à St Malo ! fit Gwenn.


  — Tant mieux, répondit Soazic. C’est curieux, mais l’odeur de goémon commençait à me manquer !


  — Moi, aussi ! répliqua Jos.


  — Au fait, si tu nous racontais comment tu es tombé dans les rets de Nazar ?


  — Oh c’est assez simple : je voulais faire un reportage sur les résidents trinidadiens de Dinard. Comme ils refusaient obstinément de me recevoir, ça m’intriguait alors je me suis… heu… comment dire… invité chez eux.


  Soazic perçut la gêne que cette révélation occasionnait à Jos, aussi elle intervint :


  — Rassure-toi, les visites nocturnes chez les adeptes du Vaudou sont monnaie courante, n’est-ce pas Gwenn ?


  Le Breton ne releva pas l’ironie et dit simplement :


  — Continue Jos.


  — Donc, au cours d’une virée dans leur demeure, je suis tombé sur un stock de documents étonnants : des actes de naissance à bord de bateaux de la Carribean line. J’ai également découvert un bracelet connecté qui permettait de consommer des pintes de bière dans un pub de St Malo.


  — Et je suppose que tu l’as testé ?


  — Bien entendu. Comme il n’y avait pas de mot de passe, j’ai retrouvé l’historique d’une conversation qui demandait aux Trinidadiens de Dinard de se préparer à accueillir trois colis. J’ai fait le guet plusieurs jours devant chez eux en me dissimulant jusqu’à ce qu’ils se décident à sortir. Là je les ai suivis en voiture jusqu’à St Malo où le Palm Spring I était arrivé. Comme ce navire est trop long pour s’installer dans les bassins intérieurs, il doit rester à l’extérieur, amarré à des coffres, et des navettes amènent les passagers jusqu’à la gare maritime où les attendent des autocars de tourisme. Un groupe de croisiéristes en a profité et parmi eux trois femmes avec trois bébés. À la sortie de la gare, les bébés ont été discrètement remis aux Trinidadiens qui les ont emmenés dans leur voiture et sont rentrés à Dinard. Là, des grosses berlines étrangères les attendaient, deux Allemandes et une Suisse avec un couple à bord. Les bébés leur ont été remis avec, pour chacun, un dossier plein de documents, puis les voitures sont reparties. C’est là que j’ai compris qu’il s’agissait d’un vaste trafic de nourrissons. J’ai donc voulu remonter à la source de cette histoire.


  — Et tu es parti à Port-d’Espagne ! fit Gwenn.


  — Exact. Je me suis rendu là-bas, et j’ai fait l’erreur d’aller faire un petit tour au fameux pub qui disposait d’une tireuse à bière connectée. J’avais laissé le bracelet volé en Bretagne, je savais bien que l’utiliser dans le pub me ferait automatiquement repérer, mais visiblement, j’ai présumé de mes capacités à ne pas me faire remarquer. Je n’ai pas eu le temps de dire ouf que je me suis pris un coup sur la tête en allant aux toilettes et me suis retrouvé dans la pouponnière de San Fernando. Voilà, la suite vous la connaissez.


  — Je crois savoir ce qui t’est arrivé, fit Gwenn. Les membres de la secte disposaient d’une photo de moi prise dans la maison de Dinard. J’ai supposé qu’une caméra cachée m’avait surpris pendant mon passage et probablement que toi aussi tu t’es fait piéger de la même façon.


  — Évidemment ! répondit Jos. Je me suis fait avoir comme un bleu !


  Soazic sortit de la chambre, joyeuse :


  — Les garçons ! Les valises sont prêtes ! On peut partir !
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  CHAPITRE 26


  Le pont qui reliait Dinard à St Malo avait ceci de particulier qu’il abritait en son sein l’unique usine marémotrice de France. Beaucoup de gens s’y promenaient malgré la fraîcheur de cette fin février. La vue qui donnait sur l’embouchure de la Rance était magnifique. Sous un ciel bleu pur d’hiver, la côte se découpait telle une ombre chinoise et sur la gauche, les manoirs anglais répondaient en écho en face aux constructions portuaires fortifiées par Vauban de la cité corsaire. Trois touristes déambulaient sur le parapet. Armé de puissantes jumelles, un grand roux observait attentivement l’immense paquebot blanc qui effectuait sa manœuvre d’amarrage au milieu de la rade.


  — C’est lui, Gwenn ? chuchota Soazic.


  Le rouquin acquiesça :


  — C’est bien le Palm Spring II. Il est caractérisé par cinq mats qui lui donnent un aspect de grand voilier quand il navigue au large. Regarde la structure, ajouta-t-il en lui tendant les jumelles. Il y a trois lignes de hublots. Ce qui veut dire qu’il doit emporter trois cents passagers pour un équipage de deux cents personnes.


  Jos intervint à son tour :


  — C’était un navire identique à celui-là que j’avais remarqué la dernière fois, le Palm Spring I…


  — Ils n’ont pas beaucoup d’imagination dans cette compagnie ! rétorqua Soazic. Quel est le programme maintenant ?


  Un grand sourire carnassier éclaira le visage de Gwenn Rosmadec. De proie il était devenu chasseur et c’était lui qui avait les cartes en main.


  — Nous allons kidnapper un bébé !


  — Et je suppose que tu as déjà un plan ? demanda la Bigoudène.


  — Je me suis renseigné à la capitainerie du port. Personne ne quittera le bateau avant demain matin où une excursion est planifiée pour aller au mont Saint Michel. Nous allons donc intervenir demain quand ils seront partis.


  — Tu veux monter à l’abordage ?


  — Ne sommes-nous pas dans une cité corsaire, Soazic ? Surcouf et Duguay-Trouin nous regardent ! Allez ! Retour en ville, j’ai des équipements à prendre à la coopérative maritime.


  Jos se tourna vers Soazic :


  — Il est toujours comme ça ?


  Elle haussa les épaules en souriant :


  — Quand on en a l’habitude, on n’y fait plus attention !
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  CHAPITRE 27


  Soazic s’était promenée le long des remparts extérieurs de la ville close et déambulait à présent devant l’embarcadère des vedettes qui faisaient la navette entre St Malo et Dinard. Armée de ses puissantes jumelles, elle scrutait la mer comme l’auraient fait les touristes avides de grand large sous la statue protectrice de Dugay-Trouin, le corsaire du Roy qui pointait inlassablement du doigt les Anglais, nos ennemis cordiaux.


  En réalité, ses préoccupations n’avaient rien de frivole. Elle observait scrupuleusement les passagers du Palm Spring qui débarquaient de la navette à la gare maritime où trois autocars de luxe les attendaient pour partir en promenade.


  Elle étudia chaque visage, chaque personnage et lorsque le dernier fut monté dans le transport, elle appela Gwenn :


  — Les bébés ne sont pas descendus !


  — Je m’en doutais un peu, répondit-il. Ils vont tenter de les exfiltrer quand il n’y aura plus personne à bord.


  — On fait comme prévu ?


  — Oui, Soazic. On y va. Sois prête quand je te le dirai.


  — OK boss !


  — Et cesse de m’appeler boss !


  — Oui mon chéri !


  Gwenn raccrocha et se tourna vers Jos qui tenait le volant du zodiac à bord duquel les deux hommes avaient embarqué.


  — On y va, Jos ; cap sur le Palm Spring.


  Jos acquiesça. Il mit les gaz et quitta le port de Dinard où ils avaient loué le bateau pour se diriger vers le superbe voilier blanc. D’autres petites embarcations avaient apparemment eu la même idée, car une flottille de barques, de kayaks, de planches à voiles et autres objets flottants naviguait autour du mastodonte en un ballet gracieux. Finalement, ce n’était pas plus mal, cela permettrait à Gwenn et Jos de passer davantage inaperçus.


  Jos s’approcha de la coque par tribord et longea tranquillement à petite vitesse les cent soixante mètres du navire. Il ralentit encore avant de parvenir à la poupe rattachée par une haussière à un énorme coffre métallique et laissa le zodiac filer sur son erre. Comme il s’y attendait, l’arrière du navire s’ouvrait sur une large baie béante retenue à la superstructure comme un pont-levis. Une volée de marches donnait accès à un ponton où les annexes du bateau pouvaient emmener les touristes voyageurs en toute sécurité. Jos enclencha la marche arrière pour stopper le semi-rigide à hauteur du quai flottant. Personne ! Gwenn lui tapota l’épaule et sauta. Immédiatement, Jos remit les gaz et s’éloigna de l’autre côté du Palm Spring pour se fondre à nouveau dans le flot des autres embarcations.


  Gwenn s’approcha des marches. Toujours personne. Il les gravit lentement, ses sens aux aguets. L’escalier menait au pont supérieur, une large esplanade en teck au centre de laquelle une piscine attendait de meilleurs auspices pour laisser les passagers y barboter. De part et d’autre, des fauteuils transatlantiques, abandonnés pour le moment, montaient une garde illusoire.


  Le Breton s’avança en direction d’un vaste hall qui abritait le restaurant panoramique. Quelques couples avaient laissé à d’autres la découverte du mont St Michel et se prélassaient devant un café fumant en admirant la scène extraordinaire qu’offrait la ville fortifiée. Gwenn avisa une tasse abandonnée sur une table extérieure, la saisit et prétexta se rendre au bar comme un vieil habitué de l’endroit. Une porte y donnait accès de chaque côté, mais Gwenn la délaissa pour continuer le long d’une étroite passerelle bordée d’une main courante métallique. Il dépassa bientôt le restaurant et longea les baies vitrées de la salle de musculation où là aussi, des passagers faisaient fondre leur graisse en marchant sur des tapis roulants. Gwenn, impassible, poursuivit son chemin. Au-dessus du gaillard arrière, des matelots s’affairaient aux pieds des mâts, préparant sans doute les voiles pour la prochaine étape. Personne ne fit attention à ce passager inconnu qui déambulait une tasse à la main. II parvint enfin à une porte métallique, percée d’un hublot, qui donnait accès à un palier d’où partaient des coursives vers les cabines et un escalier qui desservait les ponts inférieurs. Une femme en uniforme bleu passait l’aspirateur sur la moquette. Une Philippine, se dit Gwenn qui avait remarqué la petite taille et le teint asiatique de ce membre d’équipage. La femme leva la tête vers le nouveau venu et lui adressa un sourire commercial. Elle avait été formée à tout faire pour susciter le bien-être des passagers. Gwenn lui rendit son sourire et demanda en anglais :


  — Bonjour, je dois me rendre au bureau médical, c’est bien par-là ? Et il désigna la coursive tribord.


  — Non monsieur, c’est l’autre au niveau du pont numéro un. Mais je ne sais pas si le docteur est là ce matin.


  — Ce n’est pas grave, je vais simplement voir l’infirmière pour récupérer des médicaments contre le mal de mer.


  Plus le mensonge était gros et plus il avait de chance de passer. Du reste, la femme de ménage n’en avait cure. Elle se recula pour laisser passer le passager et reprit son travail de nettoyage.


  Gwenn descendit l’escalier et pénétra dans la coursive. Ses pas, étouffés par l’épais tapis rouge, lui assuraient une discrétion totale. Il regarda les numéros inscrits sur les portes : cabine 102… 104… 106… normalement, d’après le plan qu’il avait trouvé sur Internet, le service médical était à l’extrémité du couloir et occupait l’espace de trois cabines. Il jeta un œil derrière lui pour s’assurer que personne ne l’avait suivi et reprit sa quête à petites foulées. Il parvint devant le bureau du docteur. L’oreille collée à la porte, il tenta de percevoir toute indication de présence humaine. Silence complet. Satisfait, il ouvrit la porte.


  Une étagère couverte de documents occupait un mur devant lequel un petit bureau accueillait un ordinateur. Au centre, une table d’opération surmontée d’une lampe halogène puissante. Gwenn remarqua immédiatement la présence d’étriers fixés sur le dispositif, comme si des accouchements faisaient partie de l’ordinaire de ce service. Côté coque, un large sabord s’ouvrait sur la mer. Une porte donnait sur une cabine qui jouxtait l’espace. Percée d’un hublot, elle devait sans doute servir au docteur pour qu’il puisse s’y reposer.


  Gwenn s’approcha de l’ordinateur. Il était connecté à une petite imprimante qui venait de servir, car plusieurs feuilles étaient encore devant la machine. Gwenn en prit une : c’était l’acte de naissance d’un enfant né à bord, Karl Wunderbarch, citoyen allemand résidant à Munich. Le Breton en fit immédiatement une photo puis l’expédia en pièce jointe à Soazic.


  Gwenn s’approcha doucement de la porte qui ouvrait sur la cabine et prudemment, glissa son regard vers l’intérieur par le hublot. Une femme en blouse blanche vaquait à ses occupations. Gwenn la reconnut immédiatement. Il l’avait vue dans le dossier que Nooreen lui avait remis ! La docteur Monique Carnetta en personne. Gwenn sentit qu’il approchait du but. Il continua d’observer à la dérobée. La cabine était aménagée simplement. Mais là où on aurait dû trouver un lit d’adulte, une série de berceaux en plastique transparent occupait l’espace. Et dans trois d’entre eux, des bébés vagissaient. Sur une table à langer, des chauffe-biberons allumés faisaient leur office. Gwenn comprit que le docteur s’apprêtait à les nourrir.


  Effectivement, lorsque le signal lumineux d’un chauffe-biberon passa au vert, elle saisit le contenant, versa une goutte sur le dos de sa main pour s’assurer qu’il n’était pas trop chaud, mit le premier bébé dans ses bras et commença à l’alimenter. Le nourrisson ne se fit pas prier. Une fois l’opération achevée, elle replaça le bébé dans sa couchette et poursuivit l’opération avec les deux autres bébés. Enfin, satisfaite, elle sortit de la cabine pour gagner la coursive où elle disparut. Gwenn attendit un peu puis pénétra dans la cabine à son tour. Il repéra le premier nourrisson qui, repus, dormait comme un bienheureux, le souleva tout doucement, l’emmaillota dans une couverture et se retourna vers l’accès au bureau médical pour se retrouver nez à nez avec un canon de revolver. Le docteur Carnotta le regardait avec un mélange de curiosité et de triomphe. Finalement, elle déclara d’un ton autoritaire :


  — Monsieur Rosmadec ! Comme par hasard ! Vous auriez dû vous méfier de votre reflet sur les vitres des tableaux ! Remettez ce bébé en place !


  Gwenn recula vers le berceau tout en remontant le petit bonhomme sur son torse. Puis il s’arrêta. Carnetta rugit de colère :


  — Remettez-le en place immédiatement !


  — Bien sûr Docteur Carnetta. Mais… vivant ou mort ?


  — Quoi ?


  — Combien vaut ce petit ? Plusieurs milliers de dollars, n’est-ce pas ? Mais s’il est mort, il ne vaut plus rien. Et vous risquez quelques petits problèmes avec votre commanditaire, le sulfureux monsieur Nazar.


  — Vous bluffez !


  — Jamais quand ma vie est en jeu. Alors, écoutez-moi, j’ai une proposition à vous faire.


  — JE ne pense pas que l’on puisse trouver un terrain d’entente !


  Gwenn sentit qu’elle avait commencé à baisser la garde. Jouer les espionnes ne rentrait pas dans ses attributions. Son boulot était de faciliter les accouchements à bord, d’établir les papiers et de s’assurer que les petits étaient remis aux correspondants de Nazar. Le reste, ce n’était plus son affaire. Mais ce type en face d’elle était déterminé. Gwenn poursuivit :


  — Nazar est très riche grâce aux divers trafics qu’il combine. En particulier la vente de bébés, qui lui rapporte un maximum. Je veux simplement une petite part du gâteau.


  — Et vous croyez qu’il va se laisser faire ?


  — Je sais être raisonnable. Naturellement vous pouvez ne pas me croire, mais voyez-vous, si je ne sors pas de ce bateau, mon épouse va immédiatement transmettre aux autorités les documents qui traînaient sur votre bureau et que j’ai photographiés et envoyés en pièces jointes. Il sera vite établi que le docteur Carnetta a rédigé des fausses déclarations de naissance au nom de personnes étrangères qui n’étaient pas à bord.


  Sous l’accusation, le docteur blêmit. Cette fichue habitude qu’elle avait de ne pas ranger les documents immédiatement. Elle recula et regarda la table. Les papiers, en désordre, indiquaient que quelqu’un les avait manipulés. Elle commença à paniquer. Gwenn perçut le trouble qui envahissait cette femme. Il porta l’estocade :


  — Vingt ans de prison pendant que Nazar continuera à couler des jours heureux entre Trinidad et Miami !


  Le bras qui tenait l’arme commença à s’affaisser. Gwenn en profita pour y porter un vigoureux coup de pied. Carnetta poussa un cri de douleur et lâcha le revolver. Avant qu’elle n’ait eu le temps de réagir, il s’en était saisi par le canon et assénait un coup de crosse sur la tête de son adversaire. Assommée, Carnetta s’effondra. Gwenn souffla d’aise. Jamais il n’aurait pu assassiner un bébé. Si Carnetta n’était pas tombée dans le piège de son histoire, il se serait retrouvé dans de beaux draps. Mais c‘était fait. Il pouvait maintenant passer à la suite de l’opération. Tenant toujours le nourrisson d’un bras, il ôta de sa poche une enveloppe au nom de James Selim Nazar et la posa en évidence sur l’ordinateur. Puis il s’approcha du sabord et l’ouvrit. Passant la tête à l’extérieur, il repéra immédiatement Jos à bord du Zodiac qui tournait devant le voilier. Il lui fit de grands signes et celui-ci s’approcha. Le pont numéro un était juste au-dessus du niveau de la mer. Le zodiac vint se coller à la coque et Gwenn fit passer le bébé par l’ouverture. Jos le récupéra tout en maintenant son embarcation stable. Puis Gwenn à son tour se glissa en se faufilant par l’ouverture rectangulaire et atterrit sur le siège passager du semi-rigide. Il se mit debout, prit l’enfant des bras du pilote et lança :


  — On continue ! Cap sur Dinard !


  Jos remit les gaz, écarta son bateau du voilier et fit route vers la cité anglaise. Gwenn sortit son portable et appela Soazic :


  — J’ai le colis. On rentre !
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  CHAPITRE 28


  Dans sa suite à l’hôtel Royal Palace, James Selim Nazar ne décolérait pas. Lorsque le docteur Carnetta avait envoyé un message sur une ligne spécifiquement dédiée aux opérations malouines, il s’était inquiété. Lorsqu’il avait appris que ce diable de Rosmadec avait kidnappé un nourrisson, la colère était montée d’un cran. Mais lorsqu’enfin, la lettre du voleur d’enfants avait atterri sur son bureau, il avait été pris d’une rage furieuse et avait donné un violent coup de poing sur la table en maudissant ce satané journaliste qui avait réussi à passer entre les mailles de son filet et qui venait maintenant le narguer sur son propre territoire. Cerise sur le gâteau, il était sans nouvelles de ses comparses qu’il avait laissés au Grand Bornand. Quant à Craps, il avait totalement disparu de ses écrans radars.


  Il tenta de se calmer un peu et reprit la lettre qu’il avait d’abord rageusement chiffonnée pour en relire les termes :


   


  Cher monsieur Nazar,


  Je dois d’abord vous féliciter. Votre stratagème pour vendre des bébés à de riches Européens était remarquable et aurait pu se poursuivre encore longtemps si vous n’aviez pas eu la mauvaise idée de venir embêter mon ami Jos Riou.


  Vous m’avez causé quelques soucis à Trinidad et bien failli me faire disparaître dans un puits de bitume. Comprenez que mon ressenti à votre égard est loin d’être positif et j’ai estimé, en toute logique, que vous me deviez une juste réparation financière pour les tracas subis.


  J’ai donc, en ce moment, sous ma protection, un adorable petit bambin qui devait se retrouver un jour à Munich. Naturellement, si ses « parents » n’en prennent pas livraison, ils risquent de vous en vouloir beaucoup, peut-être même d’aller porter plainte pour non-respect du contrat !


  Donc, pour récupérer la marchandise, je me contenterai de cinquante pour cent de sa valeur marchande que je vous saurais gré d’apporter en petites coupures demain soir sur le chemin de ronde de la pointe du Moulinet de Dinard à dix-neuf heures.


  Bien entendu, vous viendrez seul et sans arme.


  Au plaisir de vous rencontrer enfin !


  Votre très dévoué,


  Gwenn Rosmadec


   


  Nazar se cala dans un fauteuil de style club anglais pour réfléchir. Quelles étaient les options ? D’abord, accepter sans discuter ; l’argent n’était pas un problème. Et il y avait deux autres gamins qui compenseraient une partie de la perte. Mais accepter sans se battre n’était pas dans sa nature. Sur qui pouvait-il compter ici ? Hormis le couple de concierges qui tenaient la maison, il n’avait aucun contact avec la pègre locale et ces deux-là, s’ils étaient bons pour biberonner, il ne fallait pas leur en demander davantage. Pour la première fois de sa vie, le mafieux se sentit seul. Curieusement, cela redoubla sa détermination. Après tout, quand il avait entamé sa « carrière » il était seul et avait gravi tous les échelons de la réussite. Il décida dans un premier temps de sortir repérer les lieux discrètement afin de s’en faire une idée et tenter d’imaginer, selon la configuration, un plan possible.


  Cette idée eut pour effet de ramener le calme dans son esprit tourmenté. Il se leva, endossa son manteau et sortit.


   


  *


   


  — Tu crois qu’il va mordre à l’hameçon, demanda Soazic tout en berçant le petit dans ses bras.


  — Il n’a pas le choix. C’est toute son organisation qui va être fichue en l’air s’il n’accepte pas. Mais ça ne m’empêche pas de me méfier.


  — Je suppose que tu as prévu les réactions de ce type ? Bon, suppose qu’il ne vienne pas seul. Qu’est-ce que tu vas faire ?


  — Tout est prévu, Soazic. Ne t’inquiète pas. De toute manière, on reste en contact.


  Elle maugréa :


  — C’est comme d’habitude, les hommes dans l’action et les femmes à la maison.


  — Justement, fit Gwenn en rigolant, à propos d’action, je ne t’ai pas trouvé très dynamique ces derniers temps !


  La Bigoudène saisit l’oreiller qui traînait sur le lit et le balança à la tête de son époux.


  — Et ça ! Ça, c’est de l’action !


  Jos, qui regardait le paysage par la fenêtre de l’hôtel, se mit à rire sous cape. Décidément, ces deux-là étaient indécrottables !


   


  *


   


  Nazar venait de faire le tour de la pointe du Moulinet. Le chemin de ronde suivait les circonvolutions de cette presqu’île bordée de rochers de granit déchiquetés par la mer. Peu d’endroits pour se cacher, un sentier trop étroit pour y passer à plusieurs autrement qu’en file indienne, quelques manoirs victoriens cernés de hauts murs… Ce maudit bonhomme avait choisi le meilleur endroit possible pour la transaction. Quelle que soit la place où il se trouvait, il était assez aisé à des guetteurs postés n’importe où de le repérer. Il n’avait plus guère le choix. La seule faille dans le dispositif c’était l’impossibilité pour Rosmadec de vérifier s’il serait armé ou pas et il avait bien l’intention de s’équiper avec du lourd. Il fit un saut à la maison dinardaise et récupéra dans le coffre dont lui seul disposait de la combinaison la somme demandée qu’il plaça dans une mallette. Puis il récupéra un petit pistolet Glock 19 automatique de dernière génération. Les picots disposés sur la crosse, destinés à une meilleure prise en main, vinrent caresser les terminaisons nerveuses de sa paume avec un effet rassérénant. Il le glissa dans sa ceinture, satisfait. À sa montre, dix-huit heures trente. Il était prêt. Il pouvait y aller.


  — À nous deux, monsieur Rosmadec !


  Nazar quitta la maison de ses acolytes, remonta le boulevard Wilson en direction de la plage de l’écluse puis bifurqua sur la droite pour rejoindre la presqu’île par la rue Coppinger qui la traversait. Le temps était maussade. Des hordes de nuages gris avaient entaché le ciel et les mouettes, d’habitude si primesautières, s’étaient posées sur l’eau en attendant le retour de la lumière. Nazar poursuivit sa marche. Il passa la passerelle qui reliait le Moulinet à la ville et s’engagea vers l’extrémité, là où il était attendu. L’environnement ne lui laissait guère de possibilités. Le plus simple : récupérer son bien, descendre les interlocuteurs et repartir avec l’argent. Et puis, une fois cette opération de nettoyage réalisée, on pourrait reprendre les bonnes habitudes. Après tout, ici, ça fonctionnait bien. Il fallait maintenant commencer à se développer du côté de Marseille. Mais là-bas, c’était plus compliqué à cause des concurrents divers qui exigeaient une part du gâteau au nom de la bienveillante protection qui lui serait accordée. Il serra la main sur la crosse du Glock. Le métal froid le rassura. La nuit commençait à tomber et la pénombre, entre chien et loup, assombrissait le passage. Les grandes bâtisses, flanquées de tourelles et de pignons chapeautés évoquaient les romans d’Agatha Christie. Son fantôme devait probablement encore hanter ces lieux. Plus personne sur la route. Les promeneurs avaient regagné leurs domiciles. Le silence n’était marqué que par le battement rythmé de la mer qui partait inlassablement à l’assaut des rochers. Inconsciemment, Nazar frissonna et ce n’était pas de froid. Il était loin de la chaleur tropicale de son île et là-bas, les fantômes, il les avait amadoués. Curieux pays.


  Il parvint à l’extrémité de la presqu’île, lieu du rendez-vous, un promontoire qui surplombait l’océan, et observa. Pour le moment, il n’y avait personne. Le sentier descendait en pente raide vers la mer avant de retrouver une certaine platitude. Aucun garde-fou n’avait été construit et un grand panneau rappelait aux nageurs éventuels combien il était dangereux de barboter dans ces courants. Nazar posa sa mallette et attendit, une main dans la poche. Il était exactement dix-neuf heures.


  Il entendit soudain un grésillement venu d’un fourré de petites herbes et la voix du Français qui l’appelait :


  — Approchez-vous, monsieur Nazar.


  Un talkie-walkie ! Rosmadec n’était pas là, mais à distance respectueuse. Et il allait le manipuler ! Nazar saisit l’objet et répondit :


  — Je suis là. J’ai apporté ce que vous m’avez demandé. À vous de respecter le contrat. Où est la marchandise ?


  Étouffée par la machine, la voix de Gwenn répondit.


  — Tout est en prêt, monsieur Nazar. Vous allez descendre le sentier en laissant derrière vous l’argent afin que nous puissions vérifier si tout est en ordre. Arrêtez-vous à mi-pente et je vous rappellerai.


  Nazar pesta intérieurement. Tant que son ennemi resterait invisible, il ne pourrait rien faire. Et pour le moment, il n’avait pas les moyens d’intervenir comme il l’avait envisagé. Il prétendit accepter.


  — D’accord ! Faites vite !


  Puis il descendit le sentier et s’arrêta à mi-pente comme prévu.


  La voix de Gwenn résonna à nouveau dans la machine.


  — C’est parfait monsieur Nazar. Vous pouvez continuer. Je vous apporte votre colis.


  Ah ! songea le Trinidadien. Maintenant, on va avoir droit à un tête-à-tête.


  Effectivement, surgissant de derrière une courbe rocheuse, Gwenn fit son apparition avec, dans les bras un objet emmailloté. Le Breton s’avança vers son interlocuteur et le dévisagea : chauve, les lèvres lippues, une paire de lunettes à monture d’écailles, un air méprisant, de la méchanceté à l’état pur ! Ce type était vraiment malsain.


  Parvenu à quelques mètres Gwenn s’arrêta et déposa son paquet sur le bord du chemin.


  — Parfait monsieur Nazar, fit-il. Affaire conclue.


  — Pas complètement, répliqua l’autre en sortant son pistolet. Vous ne croyiez tout de même pas qu’on allait traiter James Selim Nazar de la sorte ? Reculez ! Je veux vérifier quelque chose.


  Gwenn obéit. Nazar s’approcha du paquet et retira le lange qui recouvrait le visage du poupin. Une voix mécanique se déclencha automatiquement : « maman ! maman ! » et le visage en plastique d’une poupée maquillée le regarda avec tendresse.


  Nazar pinça ses lèvres qui devinrent blanches. Il se retourna vers Gwenn et tendit la main armée :


  — Vous vous êtes bien moqué de moi, n’est-ce pas ? Maintenant, vous allez raconter tout ça à Lucifer ;


  — Pas encore, sale type !


  Une main venait de se poser sur son épaule et quand il se retourna, ce fut pour constater la présence de Jos Riou qui lui asséna un violent coup de poing dans la figure. Le Glock aboya, mais le tir se perdit dans les rochers ; le bandit tituba sur le sentier en portant la main au visage. Gwenn tenta de le ceinturer, mais il effectua un bond sur le côté sans réaliser que le précipice n’attendait que cela : il tomba en hurlant sur les rochers en contrebas. Le choc fut violent et mit un terme aux cris du bandit. Gwenn récupéra le Glock, prenant soin de l’entourer avec un mouchoir et le lança sur le corps sans vie. Enfin, il saisit son portable et appela l’Ambassade de France à Port-d’Espagne. Jos lança :


  — C’était pourtant écrit qu’il était dangereux de nager ici !


   


  *


   


  Le Président de la République de Trinidad avait les mêmes pouvoirs que la Reine d’Angleterre, c’est-à-dire aucun. Mais c’était un homme respecté tant dans son pays qu’auprès des instances internationales où il avait servi en tant que diplomate. Cette proximité de profession et l’amitié qu’il portait à l’Ambassadeur de France l’amenèrent à prendre un appel personnel d’Eddy de Glaignes. La conversation fut brève, mais le Président comprit immédiatement le problème et assura à son interlocuteur qu’il allait agir vite. Puis il composa le numéro personnel du Premier Ministre.


  Eddy n’en avait pas fini. Il appela la France et demanda le chef de cabinet du ministre des Affaires étrangères. Là aussi la conversation fut rapide, précise, et le diplomate l’assura de son soutien.


  Le lendemain, une escouade de gendarmes montait à bord du Palm Spring et arrêtait le Docteur Carnetta tandis que les services sociaux prenaient en charge les trois bébés. Un autre groupe de militaires cerna la maison dinardaise, forçant le couple encore endormi à les suivre.


   


  *


   


  Les pensionnaires de la maison de retraite terminaient leur petit-déjeuner. La plupart le prenaient dans leur chambre. Aussi, lorsque quelqu’un frappa à sa porte, la vieille madame Riou se demanda quel visiteur pouvait bien être aussi matinal. Sa porte s’ouvrit sur le grand personnage sympathique qui était venu la voir, comment se nommait-il déjà ? Ah oui ! Rosmadec. Elle repoussa le plateau posé sur son lit, présenta un visage avenant et posa la question qui lui brûlait les lèvres :


  — Bonjour Monsieur Rosmadec. Est-ce… est-ce que vous auriez des nouvelles de mon petit-fils ?


  Gwenn ne dit rien, mais s’écarta : Derrière lui, Jos pénétra en trombe dans la chambre :


  — Bonjour mamie !


  Le visage de la grand-mère se figea, exprimant à la fois stupeur et bonheur et enfin elle s’exprima :


  — Ma Doue ! Jos ! Mon petit ! Mon tout petit ! Tu es vivant ! Que je suis contente !


  — Oui mamie ! Et c’est grâce à monsieur Rosmadec et sa femme Soazic.


  Une grosse larme coula sur la joue de l’octogénaire qui serra son enfant sur son cœur. Gwenn se pencha vers Soazic :


  — Laissons-les ! Ils ont tellement de choses à se dire !


  — C’est vrai Gwenn. Au fait, tu m’avais dit que tu manquais d’action. Si nous allions inspecter la qualité du matelas dans la suite que tu as prise au Grand Hôtel !


  — Soazic Rosmadec, tu es incorrigible !
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  CHAPITRE 29


  Trois mois plus tard.


   


  Un joli ciel bleu pur et frais accompagnait la cérémonie de baptême d’un petit bonhomme à la destinée toute particulière dans la chapelle Saint Fiacre de Treffiagat, au cœur du pays bigouden. La sonorité de ce vieux temple avait permis à un sonneur d’égrener à la flûte traversière les notes d’une antique gwerz, ces mélopées plaintives et romantiques qu’autrefois on chantait à la veillée pour raconter les histoires de la région.


  Gwenn et Soazic attendaient à l’extérieur. Soazic était tout excitée, car ils avaient été invités par un ami et le petit bagad du Guilvinec avait fait appel aux talents de musicien de son mari pour les accompagner à la cornemuse. Gwenn appréciait beaucoup cet environnement serein qui entourait les lieux de culte de son pays. Bâtie au XVe siècle, elle avait très peu subi les outrages du temps. Ce n’était pas son style gothique qui retenait le regard, mais la dissymétrie de la construction et les crochets de granit qui s’efforçaient de retenir les nuages. Blottie contre une extrémité, une fontaine, régulièrement fleurie, abreuvait autrefois les pèlerins de passage et on disait que son eau soignait la coqueluche. C’était en tout cas un indicateur de la présence d’un site celte sur lequel Saint Fiacre l’irlandais avait posé son dévolu. Cernée de champs cultivés de maïs et de blé noir, elle s’ouvrait sur un large terrain légèrement pentu sur lequel les voitures étaient venues se garer.


  Soudain, un brouhaha venu de la porte cintrée se fit entendre. Les fidèles sortaient. Soazic fit signe aux musiciens. Le bagad du Guilvinec se mit en position. Pascal, le « penn soner », le chef d’orchestre, donna le tempo, les deux cornemuses lancèrent les bourdons, les cinq bombardes s’embouchèrent et au signal, un joyeux « hanter dro » se mit à résonner sur le placître, suscitant chez certains une envie de danser.


  Sur le bord du pré, à l’ombre protectrice d’une haute haie, un tréteau avait été dressé et proposait des bouteilles de vin blanc qui allaient régaler les invités et désinhiber les conversations pour féliciter le nouveau chrétien. L’ambiance était à la fête, au bonheur et au partage.


  Gwenn termina le morceau d’un arrêt parfait et se dirigea vers la table où Soazic était en grande conversation avec le vieux recteur.


  La maman du nouvel élu s’approcha de lui, le nourrisson dans ses bras :


  — Gwenn, ce bébé, c’est le plus beau cadeau que vous ayez pu nous faire.


  — Je suis sûr qu’il sera très heureux avec vous et votre mari, Gwenola. Vous allez en faire un vrai petit Bigouden !


  Pour la circonstance, Gwenola avait revêtu la robe brodée de jaune et d’orange de sa grand-mère et arborait la grande coiffe du pays.


  — Ça, vous pouvez en être certain !


  — Je suis heureux pour vous et je partage votre bonheur.


  Lorsque les autorités avaient investi le bateau de croisière et arrêté le docteur Carnetta, les gendarmes avaient rapidement identifié les trois jeunes filles qui avaient accouché à bord. Après avoir été séquestrées et inséminées contre leur volonté, les pauvres étaient tellement traumatisées qu’il n’était pas question de les laisser repartir avec un bébé conçu dans de telles circonstances. Elles avaient d’ailleurs elles-mêmes reconnu qu’elles auraient besoin de temps pour se reconstruire avant d’envisager, éventuellement, de devenir mère. Le temps ferait son œuvre. Il avait donc été décidé en accord avec les autorités de Trinidad que les trois nourrissons seraient confiés à des familles bretonnes par le biais d’une adoption simple, pour que les enfants puissent conserver un lien avec leurs mères biologiques. Bien plus rapide d’un point de vue administratif qu’une adoption plénière, le processus avait été facilité par des relations diplomatiques cordiales entre les deux pays. Le gouvernement de Trinidad n’avait eu de cesse de remercier Gwenn pour son courage et sa perspicacité dans toute cette affaire.


  Gwenn laissa la maman et le petit que de nombreux curieux avaient commencé à entourer. Il songea à ces deux autres familles qui avaient reçu un petit Trinidadien et qui, eux aussi, allaient en faire de jolis Bretons métissés et en éprouva une grande satisfaction.


  Il s’approcha des tréteaux pour s’octroyer un petit verre de Muscadet quand la sonnerie de son portable l’interrompit. Sur l’écran, le nom de Jos Riou venait d’apparaître. Il décrocha immédiatement :


  — Bonjour, Jos, bien remis de tes aventures ?


  — Salut Gwenn. Je ne te serai jamais assez reconnaissant de tout ce que tu as risqué pour moi !


  — Ne me dis pas que tu m’appelles pour me dire cela ?


  — Non, en fait, je viens de découvrir un sujet intéressant. Est-ce que tu as entendu parler des aboyeuses de Josselin ?


  — C’est une vieille légende, répondit Gwenn. Si je me souviens bien, des lavandières avaient refusé l’aumône à une vieille femme. Or, c’était la vierge Marie qui les a condangées à aboyer dans l’église comme le chien qu’elles avaient lancé vers elle. Je me trompe ?


  — Non, tu as parfaitement raison. C’est bien de cela qu’il s’agit. Mais ces aboyeuses étaient des femmes du moyen âge. Or, curieusement jusqu’au début du XXe siècle, leurs descendantes ont été prises de la même folie. Puis les choses se sont calmées et on a oublié cette vieille histoire.


  — Tu veux faire un reportage là-dessus ? Pourquoi pas ! Mais tu sais, il y a déjà beaucoup d’écrits à ce sujet !


  — Non Gwenn. Figure-toi que les aboyeuses sont revenues ! Plusieurs femmes ont été surprises en train de hurler sous les voûtes de l’église de Josselin. Et curieusement, ce sont des descendantes des premières lavandières !


  Gwenn le laissa parler, prit le temps de la réflexion et finalement lui déclara :


  — Écoute Jos, je suppose que tu voudrais mon avis sur ce projet ?


  — Oui, effectivement. J’avoue que c’est une histoire qui me titille beaucoup !


  — Je comprends. Mais comme il y a vraisemblablement de l’Ankou derrière ça, je ne suis pas sûr d’avoir les pouvoirs nécessaires pour aller te rechercher au fin fond de l’enfer ; alors, écoute mon conseil. Va donc étudier la pêche dans le port de Saint Guénolé et les marins t’expliqueront ce qui se passe quand il y a des chinchards dans la sardine. Et tu verras, c’est un reportage très relaxant. Bon, je m’excuse de te quitter, mais Soazic m’appelle. À bientôt, Jos !


  Jos Riou regarda l’écran de son portable, interloqué. Mais il n’eut pas le loisir de répondre, Gwenn avait raccroché.


  La Bigoudène s’approcha et enlaça tendrement son sonneur.


  — Gwenn ?


  — Oui ma douce ?


  — Je t’aime !
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  1 Voir Des babouches à Esquibien du même auteur.
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